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L’agriculture algeÌ�rienne
Nous n'avons pas la prétention de présenter, en une brochure d'une centaine de pages, un tableau complet de TAorriculture algérienne.
Si Ton observe que l’Algérie s'étend sur un front de mer de l.lOO kilomètres; si l’on remarque que de la côte à la région absolument saharienne il y a une profondeur de terres d'environ 400 et de quelquefois oOO kilomètres ; si l'on considère encore que, à l'encontre d’une opinion assez accréditée dans le public mal ren seigné sur l’orographie du pays, l’Algérie est formée de régions très différentes par l’altitude et le climat et subissant par suite des influences météorologiques très diverses, on comprendra qu’il soit impossible, en si peu de place, de montrer ce qu'est ragricullure d’un vaste pays dans les milieux si dissemblables créés par les facteurs naturels.
Tout ce qu’il nous est permis de tenter, c'est de donner aux lecteurs une esquisse fidèle et sincère, mais seulement une esquisse, de la physionomie d’ensemble de l’agriculture algérienne, de l'importance de sa production, des conditions générales (pii la régissent, des éléments sur lesipiels elle appuie sa
situation actuelle et fonde les espérances de Tavenir.
Pour ceux qui voudraient entrer plus avant dans Fétude du pays et approfondir les questions que nous ne pouvons qu’cà peine eflleurer, nous les renvoyons aux traités et ouvrages spéciaux d’agriculture, où ils pourront trouver de quoi satisfaire pleinement leur légitime curiosité.
Un des points sur lesquels nous devons tout d’abord appeler Fattention c'est la climatologie de l’Algérie.
C’est là le facteur le plus important parce qu’il imprime à l’agriculture algérienne son caractère particulier et qu’il crée au cultivaleur des sujétions inévitables: c’est aussi le plus important parce qu’il n’est pas au pouvoir de l’homme de le modifier et qu’il faut, partout et à toute heure, en tenir compte si on ne veut pas s’exposer aux échecs les plus sérieux.
Zones culturales
Le territoire algérien colonisable se trouve enserré entre deux limites bien nettes et de nature bien différente. Au Nord, c'est la mer Méditerranée, qui, au point de vue climatérique, joue un rôle de régulateur avec sa vaste nappe, sa température plus égale, ses vapeurs j)lus ou moins humides suivant la direction que leur imposent les vents dominants. Au Sud, c'est le Sahara, immensité de terres sèches, où l’atmosphère brûlante et froide tour à tour présente les écarts thermométriques les plus marqués.
Entre ces deux limites s’étend l'Algérie agricole ; non point une Algérie uniforme d'aspect et d’altitude,
11011 point une Algérie plate et partout la inèine, niais au contraire une Algérie à surface très tourinenlée, ((ue l’orographie autant que la latitude a divisée en l'égions de climats très divers et, par consé([uent, d'aptitudes agricoles nettement dissemblables.
Dans son ensemble, cette grande étendue de terres favorables à la production agricole peut être divisée en deux parties principales ; le Tell et les Hauts-Plateaux. Dans ces deux régions s’étend le domaine de Tagriculture, le Tell constituant le type de la région de culture proprement dite, les Hauts-Plateaux présentant surtout le caractère de pays d’élevage pour le mouton.
Contrairement à une opinion qui a eu cours assez longtemps et que l’on trouve encore très répandue en Europe, ce sont les régions de l’Algérie le plus au Nord, celles qui avoisinent le rivage de la mer, qui présentent le climat le plus propice à la culture des plantes des pays chauds. Au contraire, plus on s’enfonce dans l'intérieur des terres, plus, par conséquent, on descend vers les régions équatoriales, et plus la végétation perd tout caractère tropical. Après le dattier et le bananier, communs sur le littoral, on voit successivement disparaître Toranger, puis l’olivier. Sur les Hauts-Plateaux on retrouve la végétation de la France continentale et de l'Europe centrale ; celte végétation disparaît bientôt pour faire place à la maigre flore du Sahara algérien et ce n’est que dans quelques oasis du Sud que l’on voit à nouveau |)rospérer le dattier du littoi*al. Mais ces oasis sont comme des îlots disséminés sur un vaste territoire aride et (jui ne sauraient imprimer un caractère agricole d'ensemble aux immensités au milieu desquelles ils émergent de loin en loin.
On pourrait donc, pour présenter un aperçu schématique de la flore algérienne, dire que les diverses cultures se présentent dans un ordre symétrique des deux côtés d’une ligne idéale orientée de l’Est à l’Ouest et passant entre la Provence et le littoral algérien.
L'influence du voisinage de la mer d’un côté, et de l’autre celle des espaces désertiques, ont délimité quatre grandes zones culturales qui se placent parallèlement à la mer et s’échelonnent du nord au sud dans l’ordre suivant :
Jo La zone marine, qui est située au niveau de la mer ou à une faible altitude et à petite distance du rivage. Elle est relativement chaude et humide.
La zone montagneuse, qui reste tempérée dans les parties qui sont voisines de la mer et qui y font face, mais qui devient plus froide à mesure que l’altitude et la distance du rivage augmentent.
3'^ i.a zone des Hauts-Plateaux, ou des Hautes-Terres, caractérisée par des températures extrêmes très mar(|uées, pays de neige et de froids considérables, de longs hivers et aussi pays de chaleur intense et de sécheresse.
¥ La zone désertique ou Saharienne, où la pluie est très rare, où l’air est sec, souvent brûlant et où les terres dhine constitution particulière ne sont cnltivables que là où les eaux souterraines suppléent à l insuffisance des chutes pluviales.
Nous donnerons quelques détails sur chacune de ces zones ou régions culturales pour bien marquer leurs aptitudes agricoles et leur valeur économique.
h HRKJION MAKINK
Le (le la mer, à son niveau, ou à de l’alhle.^ altitudes, s'étend cette première région qui n‘a (jirune faible profondeur et s'arrête à la limite où ne se fait plus sentir rintluence de l'atmosphère marine.
On peut la caractériser en l'appelant la zone de l'oranger. C’est là que se trouvent les grandes plaines de l'IIai ra, du Sig, du Ghéliff, de la Mitidja,dela Seybouse, etc.
, C'est le pays le plus favorisé, la région de la grande culture, de l'exploitation intensive du sol, de l'engraissement du gros bétail , des forts rendements de céréales avec longues pailles, des prairies à hautes herbes, mais à fourrages grossiers, des cultures arrosées pendant l’été, de rhorliculture fruitière et maraîchère d'exportation, des orangeries, et surtout des vignobles à grands rendements.
Les pluies y sont abondantes, accusant une hauteur moyenne annuelle qui va sensildement en diminuant de l’Est à rOuest, mais est toujours suffisante, en général, pour assurer la bonne venue des récoltes. Les chutes de pluie y augmentent d'intensité de juillet à décembre, puis décroissent à partir de janvier, pour cesser presque entièrement en été et ne rej)rendre qu’en septembre ; mais il arrive parfois que les pluies cessent dès le commencement du printemps pour ne reparaître qu'à l’automne.
La quantité de |)luie annuelle varie de 400 à 1 mètre : mais les bonnes années sont caractérisées
par des pluies hàtivesen octobre-novembi*e. des périu-
des de beau temps en décemlire et janvier et des alternatives de pluies et (.le jours de soleil se pour-
suivant jusqu'en avril ; la quantité arithmétique de |)luie tombée ayant moins de valeur que la bonneré partition de cette même pluie sur une plus longue période.
Dans cette région les températures minima présentent en général des moyennes mensuelles supérieures à -f- 5° en hiver et inférieures à -f- ^0° en été.
Les températures maxima moyennes d'hiver y sont de 4“ celles de l’été sont de -|-
Mais au point de vue agricole, ce sont surtout les ^ températures extrêmes qu’il est intéressant d’enregistrer pour déterminer entre quelles limiles de chaleur ou de froid devra évoluer la vie des plantes. Nous devons donc constater que dans la région marine, même le longdu littoral, le thermomètre atteint parfois -f- 4^^, -\- 45'^, -|- 48® (Philippeville) et -|- 50® à Orléansville, tandis que d’autre part, des températures de 2 et 3® au-dessous de zéro ont été enregistrées. Nous dirons cependant que ces extrêmes de température sont de courte durée et que, grâce à cela, leurs effets nuisibles sur la végétation ne sont pas très graves ; ils sont cependant suffisants pour créer un obs-
tacle à rintroduction de certaines plantes exotiques.
Une des caractéristiques du climat de la région marine, c’est l’humidité relative qui est très élevée toute l’année et se tient à une moyenne de 73 0/0. 11 en résulte que l'air est presque conslamment saturé d’bumidité et que la chaleur humide qui en est la conséquenceestlort pénible pendant l’été. Cet inconvénient diminue dans la partie de la zone occupée par des
plaines qui subissent moins celte influence des vapeurs marines; il est surtout atténué sur les Hauts-Plateaux
uîi de CO fait les chalcui’s sont pins snpp(jrlal>les.
Dans la région tnarine, les terres ont nue grande valeur ; la colonisation y a atteint son plus grand développement: favorisée par les clieminsde fer, par le voisinage des ports (Texportation et des centres les plus peuplés, elle y a créé une agricuiture intensive, et une horticulture perfectionnée ([ui produit les |)rimeurs, les j)lantes vertes, les fruits et ({ui donne au pays une physionomie particulière (rahondance et de prospérité.
REGION MONTAGNEL SE
Eaisant suite à la région marine, celle-ci est composée de terres accidentées, coupées de vallées plus ou moins élevées, de grands ravins et de gorges profondes, dominées par des massifs épais et des pics quelquefois assez hauts pour garder quelque temps les neiges de l'hiver.
Tantôt elle succède à la première brusquement, limitantles plaines littoraliennes par de hautes chaînes de montagnes : tantôt elle est peu étendue en profondeur et se rattache tout de suite à la région des Hauts-Plateaux.
La Kabylie appartient à cette région montagneuse ([Lie Ton peut appeler la zone de Folieier, puisc[ue cet arbre ne prospère plus sur les llauts-Plaleaux. meme à des altitudes inférieures à celles (ju'il occiqie dans les contrées du climat montagneux.
Cette zone est tempérée dans ses parties avoisinant la zone marine et subissant rintluence de ses (empé-
ratures sjDéciales; mais elle devient froide vers les sommets et à mesure qidon s’éloigne du rivage.
Les hivers y sont marqués par des chutes de neige assez fréquentes, durant plus ou moins longtemps suivant les altitudes. Les gelées s’y font sentir au printemps et surtout dans le voisinage des Hauts-Plateaux.
Les maxima moyens d’hiver y sont entre et-]- 15^ ceux d’été entre 30 et 40®.
Les mi ni ma moyens d’hiver y varient de -[- 1 à -|- 6® ; ceux d’été de -f- 15 à 19®.
Les minima extrêmes ont atteint — 8® à Médéa et — 10® à Sidi-bel-Abbès, tandis que les maxima ont été (le -f- 49® à ïizi Ouzou.
Si la chaleur et le siroco s’y font vivement sentir, la température nocturne est moins élevée ; c’est ainsi que l’abaissement de température pendant la nuit permet toujours dans ces régions un repos bienfaisant et réparateur. D’autre part l’humidité relative varie de 75 0/0 en hiver à 58 0/0 en été, ce qui permet de mieux supporter les chaleurs, bien que thermométriquement elles soient plus intenses.
Les pluies sont abondantes en Kabylie où, pour beaucoup de stations, elles dépassent une moyenne atmuelle de 1 mètre. Dans les autres parties de la zone, à l’ouest, elles sont en moyenne de 500 C't à l’est de 700 A Bel- Abbés la moyenne anuelle des pluies n’atteint pas 400'®/'® : mais grâce à leur bonne répartition les récoltes y donnent presque toujours les meilleiu'es résultats.
Les quantités de pluie augmeiUent de juillet à décembre, diminuent ensuite, mais en présentant une notable recrudescence vers le mois de mars ; cette recrudescence des pluies au printemps sauve parfois
les récoltes, (jui en certaines années on( l)eancon|) à sontlVir de la sécheresse.
Cette zone est celle des belles Ibrèts de chênes, de conifères, tColiviers et de caroubiers. Kl le est la l'égion par excellence des cultures fruitières, de rarboricnltnre : qnel(|ües orangeries y prospèrent encore aux taibles altitudes et sur les coteaux t)ien exposés. I.a vigne s*y comporte admiraldement et y donne de beaux vins colorés et alcooliques, mais avec des rendements moins élevés que dans la l’’^ zone. Les prairies y sont composées d’herbes substantielles et se prêtent à rengraissement du gros et du |)elit bétail.
Les céi*éales v sont cultivées avec succès, notamment à Bel-Abbès, Médéa. Sétif, Constanline, et Lagricultiire s’y trouve, sauf pour la pluie, dans des conditions générales, assez seml)lables à celles du cenlre de la France.
On donne souvent le nom de .Tell à toute la partie cultivable de l’Algérie qui s’étend de la mer aux plaines et montagnes voisines du littoral et jusqu’aux parties !aboui*ables des Hauts-Plateaux. Cette appellation dont on a vu rélvmologie dans le mot latin tellits. n’est pas suffisamment exacte, en ce sens (ju’elle s'aj)plique cà de vastes étendues de terres ({ui sont soumises à des climats très variés et, [)ar suite, à un régime agricole sjiécial à chacune d’elles.
On ne saurait assimiler, par exemple, les massifs montagneux qui avoisinent le littoral, (jui [lossèdent des plaines et des vallées où rintluence mai*ine peut encore se taire sentir, avec les régions d’altitudes diverses, variant de 600 à 1.000 mètres, comme celles qui comprennent la majeure partie du département
de l’Est, de Constantiiie à Sétif. Les climats y sont très différents et les facteurs naturels de la production agricole y sont assez dissemblables pour que la distinction de logique qu’elle est, devienne scientifiquement nécessaire.
En effet, si la partie des massifs montagneux succédant à la région marine et qui sont tournés vers le nord, présente de larges dépressions où le sol, souvent humide, compact et argileux, convient plus spécialement à la prairie, caractérisée par des herbes grossières et peu nourrissantes ; si les flancs des coteaux et des montagnes sont cultivés ou sont couverts de magnifiques forêts de chênes-liège et d’oliviers, si cette partie de l’Algérie est, par excellence, la région de la culture fruitière, de la vigne, de l’oranger, de l’olivier, les mêmes conditions ne sont pas réalisées plus avant, quand l’orographie moins accidentée commence cà dessiner la forme de plateaux légèrement ondulés, se déprimant faiblement vers le sud, mais se maintenant très loin à des hauteurs qui déterminent un climat Irès particulier.
Dans la partie du Tell où l’humidité de l’atmosphère et du sol est encore importante et fréquente, l’exploitation du mouton et du cheval est moins indiquée que celle du bœuf qui est le prototype de l’animal de rente et de travail. Seul le bovin indigène y prospère. Les bovins de races françaises et européennes, purs ou croisés avec les animaux du pays, y donnent des résultats inférieurs si on est obligé de les soumettre au régime alimentaire et d’hygiène des races locales.
Cette sorte de région intermédiaire dont celle de
Sétif est le type, est assez fertile; le sol y est riche de principes fertilisants, acide pliosphorique et potasse, i»:énéralement léser, facile à travailler, même avec les
îj O
instruments rudimentaires dont disposent les indigènes et que traînent des attelages parfois si sommaires.
C’est le pays de la grande culture de l'orge et du blé. particulièrement du blé dur : les rendements n’y sont pas très élevés, et sensiblement inférieurs à ceux des contrées plus rapprochées de la mer. mais cette infériorité des rendements est'compensée par la grande étendue des emblavures qui sont mises en culture avec des frais moindres.
Dans cette région, quand les irrigations sont possibles, les |)rairies naturelles, les luzernières donnent des fourrages de qualité supérieure et dume haute valeur nutritive.
Ce pays est aussi la terre par excellence de Télevage des animaux d’es|)èce indigène ou croisés.
Il est éminemment salubre, d’un climat tempéré grâce à ses altitudes: beau v est assez abondante, de bonne qualité et l'immigrant y rencontre les conditions les plus favorables à son installation, à son acclima'ement rapide et à la prospérité des industries agricoles bien conduites.
3“ KÉCION DCS HAUTS-PLATEAUX
La région des Hauts-Plateaux proprement dits est caractérisée, dans les trois départements algériens, par une série de hautes terres situées à une altitude moyenne de 800. mètres, adossées en (pielque sorte aux montagnes plus élevées de la partie Tellienne, se
continuant très au loin dans le Sud avec de légères ondulations que coupent de nouvelles chaînes formant un bourrelet et les séparant de la région saharienne.
Ainsi placées, ces hautes terres se trouvent ouvertes cà tous les courants du sud avec leurs vents secs et leurs sirocos brûlants, aux courants d'est et d’ouest rarement chargés de pluies mais amenant des bourras(|ues de neige, aux courants du nord qui ont perdu leur humidité ou déversé leur pluie sur les régions antérieures.
Elles subissent des actions météoriques extrêmes : certaines stations connaissent pendant l’été des chaleurs de -f- 46 et -|- 48® et pendant l’hiver des froids qui descendent à 14® au-dessous de zéro. Pendant la même journée les écarts de température peuvent atteindre une amplitude de 45®.
La neige y tombe tous les ans et y persiste par places comme dans les régions du centre de la France.
Les minima moyens d’hiver varient entre — 1® et — ?-® et ceux d‘été entre 14® et -|- 19®.
Les maxima moyens d’hiver sont entre 10® et 12® et ceux d’été entre -f- + 38®.
L’humidité relative qui est en moyenne de 70 ®/o en hiver passe à 38 ®/o en été, ce qui indique combien l’évaporation doit y être intense et combien la sécheresse doit être fréquente et désastreuse pour l’agriculture.
La pluie est assez lare sur les Hauts-Plateaux : la moyenne de cette région est de 400 par an ; encore tombe-t-elle généralement en averses orageuses, quelquefois mêlée de grêle, avec des interruptions prolongées qui. quand elles se produisent au prin-
temj)s. mettent la culture dans des conditions très pénibles de végétation.
Les Hauts-Plateaux ne sont cultivables ([ue sur certains points et la nature du sol y est très variée. Les indigènes s’v livrent à la culture des céréales: mais la majorité des tribus qui y vivent sont des pasteurs vivant sous la tente, forcément nomades, cherchant les points d’eau et se déplaçant (juand les pâturages spontanés du pays sont épuisés. C’est le pays du mouton et de la chèvre. Par endroits, les indigènes v élèvent le cheval.
L’eau y est rare ; les dépressions du sol forment des r'dù^s qui se remplissent en hiver et se dessèchent en été, .gardant plus ou moins longtemps .une eau saumâtre, où boivent tous les troupeaux, et qui devient dangereuse quand des précautions d'aménagement ne sont pas prises. Les grandes dépressions naturelles forment des chotts salés souvent secs. Autour des points d'eau on trouve quelques arborescents : peupliers, ormes, frênes, robiniers, abricotiers, cerisiers. Le sol se revêt spontanément de quelques graminées, de touffes d’alfa formant dans rOuest d'immenses peuplements assez denses, d’orge sauvage, d’armoise et de gazon spontané qui résistent assez bien aux intempéries de Phiver et de l'été. Dans les fonds humides le guetaf forme d’épais buissons.
La forêt est rare : on y trouve seulement quelques pistachiers et quelques conifères.
Dans les parties plus au Nord, les européens cultivent surtout les céréales et se livrent h l’élevage.
RÉGION DÉSERTIQUE
Un bourrelet montagneux sépare la région des Hauts-Plateaux de la région désertique.
Celle-ci est constituée par des immensités, nues, sèches, arides, souvent sans terre végétale, dont raltitude diminue iusensiblement à mesure qu’on s'éloigne de la mer, mais se relève de l’Est à UOuest passant de 0 m. sur les confins de la Tunisie à l.OOO m. d’altitude sur les frontières du Maroc.
La région désertique est caractérisée par la siccité de l’air, l’absence ou tout au moins l’extrême rareté des pluies, l’exagération de la chaleur et de l’insolation, la persistance des vents secs et la grande amplitude des variations diurnes du thermomètre.
LTiumidité relative qui est de 60 *^ 0 en hiver n’est plus que de 28 ®/o en été, ce qui explique le pouvoir desséchant de l’air. La tranche d’eau tombant annuellement dépasse ^00 pour très peu de stations ; par contre, Riskra n’atteint que 170. 9 "*/*". Gardhaïa 103. 7 Ouargla 91. 7 et El Goléah 71. 7.
Les sirocos très fréquents font monter le thermomètre jusqu’cà -|- 50° à V ombre. Les maxima moyens sont en hiver de 16 h 18° et en été de -|- 40° à -|- 43°. Les minima moyens sont en été de -|- 22° à -|- 26° et en hiver de-[-2° à 6°. Parfois le thermomètre est descendu à 8° au-dessous de zéro à Laghouat et 10° au-dessous dans la région des Ilamadas.
Cette région échappe totalement à la colonisation, sauf sur certains points situés le long de cours d’eau souterrains et où, grâce à des puits artésiens, on a
pu établii* des oasis très prospères ; le sol eu ^^éiiéral est impropre à toute culture.
De ce rapide exposé il résulte qu’il ne l'aut pas aj)pliquer à l’Algérie ni un terme général sjjéciliant son climat, ni la notion d’une agriculture pouvant s’étendre indifféremment à toutes ses parties.
Il faut, au contraire, considérer ce pays comme formé ; D’une première bande très restreinte oii l'agriculture retrouve les conditions de climat de la Provence et de la côte d’Azur;:2'’ D’une deuxième bande finissant où finit la zone de l’olivier, jouissant encore du climat méditerranéen, avec les modifications spéciales dues à l’altitude et à des pluies parfois insuffisantes ; 3“ D’une troisième bande de
hautes terres à climat très froid et très chaud, subissant de fréquentes sécheresses et ne comportant que la .culture des céréales et surtout l’élevage : 4^ Enfin la bande désertique, sans intérêt pour la colonisation agricole.
Cette notion est la plus importante à retenir pour l'immigrant et le futur colon, car elle précise ce que peuvent être dans chacune des trois premières zones les cultures à entreprendre, cultures qui doivent être adaptées aux particularités et aux exigences du climat.
Nous nous empressons d’ajouter que, même restreinte à ces trois zones, la colonisation a devant' elle un champ immense. En calculant qu’elles présentent une profondeur moyenne de 300 kilomètres, on trouve que leur surface totale représente celle de 60 départements de la France continentale. Le champ est donc vaste et largement ouvert pour les pionniers de l’avenir.
LES DIVERS SYSTÈMES DE CULTURE
L’agriculture algérienne ne varie pas seulement selon les conditions de milieu qui, comme nous l’avons vu plus haut, sont si diverses suivant le climat, l’altitude, la proximité ou l’éloignement de la mer ; elle présente en plus des aspects différents selon l’origine des populations qui la pratiquent. En effet les méthodes culturales, les entreprises agricoles sont la résultante des aptitudes, des goûts et des besoins des diverses populations rurales de l’Algérie, de même ((Lbelles sont subordonnées aux conditions économiques des régions considérées.
Aussi peut-on distinguer en Algérie trois sortes d’agriculture: l’agriculture arabe, l’agriculture kabyle et Tagriculture européenne.
Agriculture arabe
L’Agriculture indigène présente des caractères bien differents, suivant que le sol est exploité par l’Arabe ou par le Kabyle.
L’Arabe, qui appartient au peuple conquérant, est
cultivateur ou pasteur : mais suivant que le milieu qu’il habite se prête plus ou moins soit à la culture, soit à l’élevage, il s’adonne plus spécialement à l’une de ces deux branches d’exploitation, sans négliger cependant entièrement l’autre.
Sans doute l’Arabe est un piètre travailleur de la terre dont il ne cultive qu’à peine ce qu’il faut pour
suflire à ses minces l)Csoins, tlemaiulanl le surplus aux productious spontanées et gratuites du sol.
La mise eu valeui* du sol a lieu j>ar les moyens les j)lus rudimentaires et <jui exigent le moins de dépense et de travail.
Suivant les régions, l'Arabe habite, ave(f sa l’amille et son bétail, latente tissée du |)oilde ses bétes ou le gourbi dont la broussaille voisine a fourni tous les matériaux.
Son matériel agricole se réduit au strict nécessaire : une charrue et quelquefois une herse.
D’après les statistiques officielles, on compte pour l’agriculture indii^ène environ 2o0.000 charrues et
l.oOO herses.
En dehors du labour, tous les autres travaux de la culture des céréales, moisson, battage, vannage, etc., qui sont chez le cultivateur européen exécutés avec un outillage très perfectionné et coûteux, ne provoquent l’emploi chez l’indigène d’aucun instrument spécial. Les céréales .sont moissonnées au moyen de la même faucille qui sert à tondre les moutons ; les épis coupés avec une partie de chaume tout juste suffisante pour les réunir en javelles, sont battus au pi'ed des bêtes ; pour vanner le grain, on profite d’un vent convenable qui permette, en projetant en l’air le mélange de grain et de paille, de sép rer run de l’autre.
La charrue elle-même est de construction très primitive. C’est une charrue analogue à rancienne charrue romaine encore en usaire dai s tout le Bassin Méditerranéen. Elle est façonnée grossièrement au moven d’une hachette dans une branche de frêne, d’olivier ou de chêne; elle est toute en bois, saut le soc qui est
en 1er : des oreilles en bois ou des chevilles placées de chaque côté du soc remplissent l’oftice de versoirs.
L’extrémité de la flèche ou de Page repose sur le joug auquel elle est attachée par une courroie. La j)rof‘ondeur du labour est réglée en avançant plus ou moins sur le joug Textrêmité de la flèche.
Au moyen de cordes de palmier, de quelques débris de paillassons et de vieux burnous, l’Arabe attelle à cette charrue une paire de bœufs, de chevaux, de mulets ou d’ânes et c’est avec cet instrument rudimentaire, actionné par un attelage trop faible, qu’il gratte la terre pour semer en hiver des céréales et au printemps du bechna ou du maïs dans les terres plus fraîches.
Le grain est semé avant le labour qui l’enterre en partie. Le rendement des terres ainsi travaillées est, on le conçoit, inférieur à celui qu’obtient le colon européen avec ses charrues de construction moderne.
La charrue indigène a, néanmoins, de nombreux avantages : elle est légère, très maniable; grâce à la longueur de la flèche, elle permet au laboureur d’évoluer facilement au milieu des obstacles que présente le sol souvent accidenté, en pente, parsemé de pierres, semé de touffes de palmier nain, de jujubiers, etc. En cas d’accident, elle est de réparation facile : avec une hachette, le laboureur confectionne la pièce de rechange dont la forêt voisine lui fournit la matière.
La charrue arabe remue superficiellement le sol, sans le retourner. Néanmoins, dans les terrains de montagne, là où le sol ai*able est léger et de peu de ])rotondeur, là aussi où le sous-sol de mauvaise nature ne doit pas être ramené à la surface, la charrue arabe
peut suffire. Elle préseiile en outre cet avauta^^e de ménager sur les coteaux la végétation spontanée, toutTes de palmier, de diss, chardons, etc., (|u‘une charrue |)errectionnée détruirait rapidement, au préjudice de la retenue des terres sur les pentes rapides.
Néanmoins ce grattage superficiel du sol au moyen d’une charrue primitive actionnée par un attelage trop faible, est insuffisant dans les sols un peu 'forts des |)laines d’alluvions: là, la substitution d'un outil faisant un travail plus énergique s’impose, si l’on veut assurer à la récolte un rendement plus régulier.
Enfin, il faut observer que l'amélioration du matériel agricole et particulièrement de la charrue doit entraîner une modification dans réconoinie rurale de l'indigène. Il faut des attelages plus puissants; il faut, en outre, recourir à remploi des engrais.
Par l’emploi de la charrue arabe, l’indigène n’est guère exposé, comme le cultivateur européen qui ne se soumettrait pas à la loi de la restitution, à épuiser la terre, car il ne lui demande guère que ce qu’elle peut produire d’elle-mème spontanément etd’une façon continue. On fait observer avec juste raison que si, par des labours plus profonds, on obtient des récoltes plus abondantes, ce résultat ne reste acquis et permanent que si le cultivateur restitue à la terre le surplus des éléments fertilisants enlevés par le surcroit de récolté. En d autres termes, les labours plus profonds entraînent l’emploi des engrais, si l'on ne veut arriver à un épuisement progressif du sol et à sa stérilisation. L'introduction dans la culture indigène d'une charrue perfectionnée permettant des labours plus profonds, devrait donc, dans la plupart des cas, avoir pour correctif l’emploi des matières fertilisantes, emploi ipii
paraît difficile à généraliser dans les conditions économiques actuelles de l’agriculture indigène.
Bien que les labours profonds ne s’imposent pas partout, surtout là où la terre végétale est peu épaisse et où le sous-sol est de mauvaise nature et salé, il n’est pas douteux que dans bien des terrains ils assureraient une récolte plus régulière : les céréales se défendraient mieux, car la sécheresse, dans un sol profondément ameubli, a moins d’action que dans celui gratté superficiellement. Aussi, reconnaîtra-t-on que c’est avec raison que le Gouvernement de l’Algérie se préoccupe de famélioration du matériel de la culture indigène, et particulièrement du perfectionnement de la charrue en usage chez les Arabes et les Kabyles.
Lorsque la terre a été ensemencée en céréales, l’Arabe n’y revient qu’à la moisson pour faire la récolte ; pas de binages, de sarclages, pas de fumiers. Dès que la semence a été confiée au sol, l’Arabe considère sa tache comme remplie, et c’est à Dieu qu’il appartient de faire le reste.
Dans les terres plus fertiles, plus fraîches, l’Arabe fait quelques cultures potagères, consistant en fèves, pois chiches, pastèques et citrouilles. Sur le bord des cours d eau, il crée ([uelques vergers où les figuiers, les grenadiers, les figuiers de Barbarie dominent.
Dans les champs se promène un troupeau de bœufs, vaches, chèvres, boucs, moutons, brebis, gardé par un enfant. Tous ces animaux vivent dans la plus complète promiscuité ; ils mangent ce qu’ils trouvent, boivent quand ils peuvent, sont maigres en été, gras au printemps, se multiplient et se croisent à leur gré et enfin sont exposés à toutes les intempéries.
Aucune réserve de fourrage u'étaul faile, quand viennent les périodes sèches, les animaux maigrissent ou meurent de faim, et TArabe, résigné, attend qu’Allali lui envoie la j)luie qui fera germer les céréales et pousser les herbes de la prairie !
Un seul animal cependant est relativement soigné : c’est le cheval.
Quant à la plupart des objets dont il peut avoir besoin, Tarabe les fabrique lui-même sous sa tente ou sous son gourbi ; toiles pour la tente, tissus formés de poil de chameau et de chèvre ou d’un mélange de bourre de laine et de palmier nain, burnous noirs et blancs et liaïcks de laine confectionnés par les femmes avec la toison des moutons ; sacs de laine pour les graines ; ustensiles de cuisine en terre argileuse, œuvre des femmes de la tribu ; moulins provenant des régions où se trouve la pierre meulière ; selles, cuirs, etc... Ses besoins, très restreints, sont généralement satisfaits par les industries familiales ; il est même des tribus où les femmes sont très habiles à tisser de fort jolis tapis, seul luxe des intérieurs indigènes, avec des laines filées et teintes par elles-mêmes.
Très différents des arabes, les Maui*es et les CouloLiglis (1), (jui se confondent actuellement en une seule race ont, en général, peu d’aptitude pour l’agriculliii’e proprement dite ; ils j)réfèreut la cullui*e des jai'dins et des vergers. On peut trouver dans ces races de bous jardiniers auxiliaires. Quelques pi‘oj)riélaires ont même conservé la tradition de principes horticoles
(1) Croisements de Turcs et de femmes du pays.
qui sont consignés chez les auteurs arabes des siècles précédents. Au débutde la conquête, les jardins indigènes étaient nombreux aux environs d’Alger et dans les ravins du Sahel ; ils étaient complantés d’arbres fruitiers greffes, de vignes et surtout d’orangers. La lloriculture, peu variée, comprenait principalement des espèces odoriférantes, jasmins et roses musquées.
Les environs de Tlemcen, avec leurs belles irrigations, ceux de Médéah, de Bougie, de Gonslanline, avec son Hamma bien arrosé, etc. . . renfermaient de nombreux vergers, des vignes, des plantes potagères et quehjues fleurs.
L'arabe n’est pas seulement le grand producteur de céréales qu’il cultive sur une superficie de plus de 2 millions d’hectares : il est aussi de beaucoup le principal éleveur. Il possède en effet la presque totalité de l’effectif des troupeaux bovins et ovins. Dans le Tell, c’est le bœuf qu’il élève ; dans les Hauts- Blateaux proprement dits, c’est le mouton. Mais bien (jue principalement pasteur sur' les Hauts-Plateaux il y cultive encore des céréales, du blé et de l’orge sur d’assez grandes surfaces, même dans les pays de transhumance.
« Que celui qui t’a créé te nourisse ! » Tel est dans sa simplicité le principe de l’éleveur indigène ; les animaux vivent en promiscuité; les accouplements se font en dehors de toute intervention de l’homme pour améliorer le type ; les animaux n’ont d’autre nourriture que celles qu’ils trouvent au dehors. A fabondance de nourriture au printemps et au commencement de l’été, succède la pénurie presque
absolue, car aucune réserve tle lourra^^e 11‘esl faite et les aiiiuiaux ne vivent (|ue de ce (lu'ils peuvent trouver dans les terres de [)arcours, souvent dépourvues de toute végétation (juand les pluies d’autoinne tardent à venir.
Ce (pii caractérise bien ragriculturc arabe, c’est (jiCelle demande le plus aux [iroductions spontanées du sol et le moins au ti'avail de riiomnie. L-’Arabe réduit au minimum ses liesoins, qu’il ne satisfait que dans la stricte mesure nécessaire. Son objectif sembleêtre de vivre des produits naturels du sol et, s'ils sont insuffisants, ce n’est qu'ii regret, (jii'il consent à aider la nature pour lui faire rendre davantage.
Mais l’agronomie actuelle de rindigène, fataliste
imprévoyante, assurément condamnable pour nous, n’est-elle pas la résultante des conditions spéciales de milieu dans lequel il a vécu et qui lui ont imposé son genre de vie, ses habitudes, sa façon d'agir et lîKuue de penser*?
Gonti*e l’inclémence du climat, contre les incertitudes d'une pluviométrie toujours irrégulière, contre les longues sécheresses et les périodes (.l’années malheureuses, qui sont de tradition dans l'Afrique du Nord, l’Arabe a été et est encore désarmé. N’ayant rien à attendre du beylick que des impôts à jiayer, influencé par le goût nomade de ses ancêtres, souvent entraîné par l’esprit de conrpiète ou menacé à son tour par ses vaiiujueurs, l'Arabe n'a j)as su se ci*éer une agriculture stable et ()erfectionnéc : il s’en ('st reposé forcément sur les éléments, sur la nature ellemême. demandant à la terre strictement ce (pi'elle
pouvait lui fournir avec le minimum d’efforts de culture, utilisant ce qu’elle lui donnait spontanément, se résignant pour le surplus à la volonté de Dieu.
Dans le palmier nain il a trouvé un bourgeon central qui représente un petit chou palmiste servant à sa nourriture, des feuilles qu’il transforme en cordes, en litière, en revêtement pour le gourbi, qu’il emploie à la confection de la vannerie usuelle.
Les grandes touffes du diss lui fournissent au printemps, par leurs jeunes feuilles, une nourriture facile pour le gros bétail et, par leurs feuilles sèches, la couverture de chaume des gourbis.
Les branches du jujubier épineux ou les haies de cactus servent à confectionner une barrière infranchissable autour de l’habitation de la famille et du parc où est le bétail ; leur bourrelet d’épines les protège con" tre les animaux malfaisants et les maraudeurs.
Les rejets des lauriers-roses et des lentisques font d’excellente vannerie et les grosses souches de la férule, respectées scrupuleusement par la charrue de bois, donnent des hampes qui servent à allumer le feu ou à faire des cages légères pour le transport de la volaille et des fruits ou bien encore à construire des ruches pour loger les abeilles.
La broussaille offre un fourrage do broutilles assez abondant et, dans les clairières plus ou moins vastes, le revêtement du sol est assez herbacé et touffu pour fournir un pacage. Puis cette broussaille elle-même est le seul combustible disponible pour passer les durs moments de Thiver et faire cuire quelques aliments. Au milieu de cette végétation sous-frutescente se trouvent quelques plantes, Borraginées, Composées. Polygonées, Ghénopodées, etc., dont les bourgeons et
les intlorescences pour certaines espèces sont avidement recherchés j)ourètre mangés crus on cuils. Les indigènes complent tellement sur cetle ressource alimentaire des champs cjudls s'inquiètent de la disparition des artichauts sauvages (jui recouvraient autrefois de grandes étendues dans les régions montagneuses de l'Est et où ils étaient, par places. Tunique végétation spontanée ; ils di:^ent que dans les temps de disette, alors que la pluie manque, quand Therbe n'a pas poussé, que la récolte des céréales (;st compromise, les cœurs d’artichauts étaient pour eux une pi‘écieuse ressource et que leurs animaux se nouriassaient aussi des feuilles encore jeunes de cette plante. En outre, dans ces pays à grandes surfaces mamelonnées et nues, la hampe sèche de ces carduacées était un combustible unique et. parlant, fort apprécié.
On pourrait multiplier ces exemples et les appliquer jusqu'aux matières tinctoriales et tannitères nécessaires aux petites industries indigènes, aux ingrédients de leur pharmacopée, etc. : on trouverait toujours TArabe ayant à sa disposition, par les productions naturelles qui Tentourent et sans grands efforts culturaux ou industriels, toutes les matières nécessaires à la simplicité de son alimentation et à la rusticité de sa vie.
Cela expliquerait, avec l'imprévoyance et le fatalisme qui sont le résultat du passé autant que du dogme principal de leur religion, peut-être de leur philosophie, pourquoi les arabes restent fidèles à des mœurs agricoles que n'a pu encore sensiblement modifier le voisinage de Tagriciilture Européenne. Cette situation résulterait autant de Tintluence prépondé-
rante ciu milieu que du manque d’aptitudes de la race. Actuellement, l’Arabe ne peut plus descendre comme autrefois, dans les riches pâturages de la région la plus fertile ; la colonisation a envahi le Tell, défait la collectivité des propriétés de parcours. Le petit lopin de terre qui lui reste est dur k cultiver, car les ressources manquent. Trouver trois ou quatre morceaux de bois pour soutenir la tente, réparer le gourbi ou la charrue est une grosse préoccupation, car la forêt est éloigm'îe et gardée par l’Etat, et l’Européen fait payer les quelques perches de saule qu’on lui demande. Faire* du jardinage pour contribuer à la frugale alimentation de chaque jour n’est guère praticable pour la majorité, le moindre arrosement étant impossible : les femmes passent la plus grande partie de leur temps cà aller chercher au loin, dans un mince fdet d’eau coulant entre les lauriers-roses, le liquide indispensable aux besoins de la vie des gens et des bêtes ; deux fois par jour, ces malheureuses créatures accomplissent cette dure corvée, par tous les temps, pliant sous le poids d’outres fort lourdes.
Mais cette situation n’a pas sa cause unique dans l’origine ethnique des indigènes, qu’ils appartiennent à une seule race ou à plusieurs ; et l’on peut se demander si Tinlluence du milieu n’a pas dominé les origines et si ce même indigène n’est pas quelquefois un cultivateur passable quand les facteurs naturels du milieu lui permettent de le devenir.
Il serait injuste et excessif en effet, quels que soient l’état misérable et même les défauts de la plus grande partie de la population indigène, de prétendre qu’elle n’a aucune disposition pour une meilleure agriculture
(jiiaïul elle se trouve clans une contrée relativement lavera ble.
L’Incligèiie malgré Tétât d'indivision, les luttes intestines et les guerres avec les envahisseurs, n'en a pas moins planté de TEst à l'Ouest ces magnitic|ues forêts
d'oliviers séculaires dont nous recueillons les récoltes :
il a créé ces belles orangeries arrosées de la plaine et de la montagne oîi se trouvent des variétés encore renommées et c|ue nous n'avons pas remplacées. En tin, pénétrant jusc[ue dans le désert, il a constitué ces oasis productives, avec des dattiers de choix, bien entretenues sous un climat de feu par une irrigation empruntée à la nappe jaillissante c|iTil va chercher, avec des moyens primitifs juscpje dans les profondeurs de la terre. Dans ces oasis, le sédentaire, issu de Tunion d’Arabes ou de Kabvles avec les nègres soudaniens est souvent un patient jardinier, pratiquant habilement l’irrigation et menant à bien quelques petites cultures au milieu de difficultés climatériques
de toutes sortes.
En outre l'Indigène est le principal, sinon Tunicpie éleveur du gros et du petit l)étail. 11 entretient un effectif bovin de plus d'un millon de tètes, environ 170.000 animaux de race chevaline, produisant les chevaux et les mulets néc.essaires aux travaux de l'agriculture, sans compter les ânes employés seulement comme animaux de bat. L'effeclitdes troupeaux de moutons appartenant aux indigènes varie, selon les années, de 7 à 10 et 12 millons de tètes proiluisant comme laine, lait et animaux exportés ou consommés sur place une valeur en argent d'environ 40 millions de francs. Ajoutez à cela le produit des espèces caprine,
cameline, etc., vous arriverez pour la production animale chez les indigènes à une valeur annuelle qui, selon les années, doit osciller entre 85 et 100 rnillons de francs.
Ainsi que cela résulte de l’exposé précédent, le rôle de l’Arahe comme éleveur et comme cultivateur n’est pas sans imporlance ; mais ces résultats sont obtenus par des pi*océdés rudimentaires, en s’abandonnant avec résignation aux forces naturelles, et en réduisant au minimum l’action de riiomme et l’importance du capital d’exploitation. Et néanmoins l’indigène n'est pas sans prendre part, dans une proportion considérable, à notre commerce d’exportation, particulièrement pour les céréales et le bétail.
La production agricole pourrait être considérablement augmentée chez l’indigène par la simple application des bonnes méthodes culturales empruntées à l’Européen. De simples abris, quelques réserves de fourrage pour la mauvaise saison, un meilleur choix
des reproducteurs sutfiraient pour améliorer lescondi-
tiens de l’élevage. Les cultures arborescentes plus largement pratiquées et particulièrement celle de l’olivier et du figuier d’un si grand rapport quand ds sont soignés seraient d’un grand secours pour l’indigène dans bien des cas. Dans les terres de plaine, profondes. Là où les érosions ne sont pas à craindre, le cultivateur de céréales pourrait, après avoir enlevé les broussailles, labourer mieux et ainsi assurer une plus grande régu, larité à la production des grains.
L'indigène n’est pas du reste en principe réfractaire au progrès. Inaccessible aux raisons théoriques, plus encore que le paysan en général, il ne croit que ce qu’il voit et lorsqu’il y reconnaît son intérêt il finit par
oo
suivre ("exemple donné. C'est ainsi (jue dans la région de Sétit, à la suite des colons européens, les indigènes se sont mis à pratiquer les labours de printemps. Chaque année, sur des étendues considérables, des charrues françaises, attelées d’une triple paire de bœufs préparent par la jachère cultivée les terres destinées à la production des céréales.
Agriculture kabyle
A la différence de TArabe qui est seulement pasteur ou cultivateur de céréales, le Kabvle habitant surtout des régions montagneuses se livre aux cultures les plus variées, mais principalement à l’arboriculture. Il aime le travail de la terre, et il est protondément attaché au sol qui le fait vivre et qu'il a toujours défendu contre les peuples envahisseurs avec une énergie que la force a su vaincre, mais non dompter.
Dans l’agriculture arabe ce sont les grandes terres de parcours pour le mouton, les vastes étendues ensemencées de céréales. Chez le Kabvle toute l'activité du cultivateur se concentre sur un coin de terre, souvent d’un accès difficile, accroché à quelque flanc de rocher, qui suffit à le faire vivre, avec un ou quelques arbres, oliviers ou figuiers, dont il partage souvent la propriété avec plusieurs autres.
Ce qui frappe en Kabylie c’est l’extension de plus en plus grande que prend la mise en valeur du sol. Les moindres parcelles susceptibles de culture et restées jusque là en friche sont mises en culture . partout dans les terres non labourables, sur les pentes les plus abruptes, dans les moindres parties de terre
végétale, le paysan plante des arbres, des oliviers et surtout des figuiers qui peuvent aborder des altitudes plus élevées et produisent plus rapidement que l’olivier.
A la différence de la femme arabe, la femme kabyle est dans les travaux des champs Fauxiliaire de son mari presque toujours monogame. En outre des travaux du ménage qui consistent dans les soins à donner au bétail, dans la préparation des aliments (mouture des grains, confection du couscous de froment, d’orge, de bechoa ou de glands, etc.) dans le transport de l’eau et du bois nécessaire à la maison, la femme kabyle se livre aux travaux du jardin : au printemps, les femmes vont par bandes, sarcler et biner les céréales ; armées d’une pioche à manche court, rangées en ligne, elles donnent un véritable binage à la récolte et quand la céréale est trop forte pour être binée, l’herbe est enlevée à la main et donnée aux animaux. Au moment de la cueillette des olives, ce sont les femmes qui procèdent au ramassage des fruits que les hommes font tomber à coups de gaules. Il en est de même au moment de la récolte des figues qui exige une maind’œuvre abondante pour la cueillette et le ramassage, puis pour la dessication.
Si intensive que soit la culture en Kabylie, elle ne suffit pas, néanmoins, à nourrir sa nombreuse population. Les terrains rocheux, non susceptibles de mise en valeur, sont nombreux et d’autre part la population y offre une densité très grande. Dans certaines communes telles que celles de Fort-National , de Djurdjura, on ne compte par habitant que 62 et 42 ares de terre. Aussi les Kabyles sont-ils obligés de chercher en dehors de l’agriculture une partie de leurs moyens d’existence : certaines industries du
Ier, (lu cuir, des tissus, le col|)orlu^e et surtout le travail dans les exportations agricoles des européens complètent les ressources que leur otIVe ragricultui*e.
Grâce au développement de la viticulture, la demande de main-d’œuvre est devenue considérable: au moment des travaux de la vigne et à la vendange, c’est par légions que les Kabyles se répandent dans tous les pays viticoles, de même qu’au moment de la fenaison et de la moisson, ils viennent louer leurs bras aux colons.
On a beaucoup discuté sur l’importance des salaires payés aux indigènes (Kabyles et Arabes) pa*^* la culture européenne. Un ancien Gouverneur Généi*al, M. Cambon, l’avait évaluée cà 35 ou 4-0 millions de francs (I), mais ce chiffre a été discuté ; les uns le trouvent trop faible et estiment qu’il doit être relevé à 61 millions; d’autres le considèrent au contraire comme un maxirn un. Quoiqu'il en soit, on peut afllirmer que l’indigène et particulièrement le Kabyle, par les salaires qu’il reçoit de l’agriculture européenne, est intéressé au plus haut point cà la prospérité de la viticulture dans le Nord de l’Afrique, et qu'il serait cruellement éprouvé par toute crise qui toucherait cette branche importante de production.
Les productions de la Kabylie sont variées. Il faut citer parmi les céréales : le blé, l’orge, le bechna, le maïs; parmi les légumes : les fèves, les oignons, les aulx, les navets, les pastèques, les melons, les courges, les tomates, etc.
Mais dans certaines régions c’est 1’ai‘bre qui constitue la principale richesse agricole.
(I) Exposé au Conseil supérieur, janvier 1897.
Quand les herbes provenant du sarclage des céréales sont épuisées, quand les pâturages de printemps sont desséchés par le soleil et que les chaumes ont été ramassés par les animaux, c'est avec les feuilles des arbres (micocouliers, ormes, frênes, figuiers, etc.), avec les rameaux d’oliviers coupés au moment de la taille que le bétail est entretenu. En Kabylie,le frêne est, au point de vue fourrager, de haute valeur et constitue de véritables prairies aériennes.
Le chêne à glands doux donne spontanément, dans les plus mauvais terrains et aux altitudes élevées, des récoltes abondantes utilisées pour la nourriture de riiomme et des animaux. Les fruits, séchés et con« cassés donnent une farine qui est mélangée cà celle de l’orge dans de fortes proportions et sert à faire un couscous, de très médiocre qualité sans doute, dont se contentent toutefois les populations pauvres.
. Mais les deux arbres les plus intéressants pour la Kabylie sont l’olivier et le tiguier qui procurent au cultivateur une grande partie de sa nourriture et presque les seuls produits qu’il exporte et qu’il échange contre des céréales qu’il produit en quantité insuffisante, et contre du numéraire pour le paiement des impôts.
Gomme se rattachant à l’agriculture indigène, il faut citer V agriculture saharienne caractérisée par le nombre restreint de végétaux cultivables. Dans ce milieu spécial que nous avons défini plus haut, une seule plante de haute valeur économique se trouve dans son élément : c’est le dattier, dont le groupement constitue l’oasis, et à l’ombre duquel végètent quelques cultures fruitières (figuiers, abricotiers, oli-
viers el même qiiel(|iies orangers) et des enltures légU' mièrcs et Iburragères si utiles à ralimenlatiuii de l'homme et tics animaux.
La datte, dans ces régions oii elle intervient pour une grande part dans ralimenlation de Tiiomme, constitue un élément de trafic : certaines sociétés se sont même constituées pour la j)roduction en grand de la datte trexportation.
Agriculture européenne
L’élément colonisateur n’a guère modifié les grandes lignes de l’agriculture du Nord de l’Afrique : ce sont les mêmes plantes qui sont exploitées par les mêmes procédés culturaux, améliorés cependant.
Au début de l’occupation, alors que le pays était mal connu au point de vue de son climat, on a pu se faire illusion sur le véritable caractère de l'agriculture algérienne : on pensait, et cette illusion ne s’est pas encore complètement évanouie et continue à hanter l’esprit de (pielques-uns, que les cultures coloniales pouvaient être entreprises avec succès : successivement. on préconisa la culture du caféier, de la canne à sucre, etc. ; l’Algérie devait fournir à la luétropole, le cacao, le poivre, la cannelle, la vanille, le coton, l’indigo, le manioc, le quinquina, etc., et toutes les riches denrées qu’elle retire des colonies.
Mais une connaissance j)lus a[)prorondie des conditions climatéi*i(jues du pays et de ses conditions économiques fii*ent revenir petit à petit les agronomes de cette erreur; on s'aperçut (pie plus ou s’enfoncait dans 1 intérieur des terres, moins le milieu était tavorable aux jilantes des jiays (diauds, et ipie seuls, (juel-
ques points du littoral pouvaient convenir à la culture de (juelques végétaux exotiques d'un intérêt économique secondaire.
Voici les résultats obtenus dans la partie la plus favorable de la zone marine dans la culture des principales plantes tropicales ;
Le caféier ne peut être élevé qu’en serre dans le jeune âge ; il n'a jamais passé un hiver sans abri.
Le cacaoyer, le poivrier, le vanillier, le cocotier, etc., périssent dans une serre insuffisamment chauffée, c’est-à-dire où la teirîpérature s'abaisse vers + 12».
Le manioc pourrit aux premières pluies froides de riiiver.
La canne à sucre, plus résistante, ne franchit pas les plaines littorales où son degré saccharimétrique est encore insuffisant : souvent cette plante souffre du froid jusque vers sa souche et Ton a vu, dans les plaines de FHabra, de grands essais de plantation détruits par la gelée en 1876.
Le quinquina craint les extrêmes de chaleur et de froid : la jeune plante ne résiste ni au moindre siroco ni à des abaissements vers -j- 10‘\
Le nopal et la cochenille craignent les vents glacés et surtout les grêles et les gelées blanches.
Le cotonnier, assez robuste, n’a pourtant jamais donné de résultats économiques ; il passe difficilement d’un hiver à rautre et sa fructification annuelle est souvent compromise par des pluies automnales et des froids précoces.
Parmi les végétaux [irod licteurs de caoutchouc, il n’y a, dans les espèces à latex abondant, que certains ficus arborescents (jui poussent bien sur le littoral, mais l’analyse n’y révèle que des traces insignifiantes
d’un mauvais caoutchouc. Les isonandra ou rjutlapercha exigent la serre et une température ne descendant jamais au-dessous de -|- 15*^ pendant Tliiver.
Parmi les formes tropicales, le hananie'>' seul a une végétation relativement satisfaisante sur les ])arties les plus abritées du rivage et dans des conditions exceptionnelles de milieu ; cependant les bananeries y sont encore exposées à des dégâts périodiques causés par les intempéries.
Ni V arbre à pain, ni le manguier ne réussissent sur aucun point, et les vergers composés A'anones^ de goyaviers, ([''avocatiers, etc., se trouvent cantonnés dans les milieux les plus favorables du climat marin.
La zootechnie n'a rien trouvé dans l'exoticité. Le zébu qui se plaît dans les régions humides ira donné jusqu'à ce jour que des résultats incertains et limités.
Les alpacas et les lamas, comme bêtes de somme, n’ont ni la rusticité ni la tempérance du vulgaire bourriquot.
La sériciculture avec les bombyx du chêne, de l’ailante, du ricin, a présenté des difficultés insurmontables d’éducation des vers et de dévidage des cocons.
L’Algérie n’offre donc, dans aucune de ses zones, des localités propices à n’importe quelle production de l’agriculture exotique dite coloniale. La Tunisie ne fait pas exception à cette règle générale (|ui peut s’appliquer à toute l’Afrique du Nord.
Par contre la similitude de climat (jui existe entre
les provinces méridionales de la France et l'Algérie, a entraîné la similitude dans la nature des j)roductions agricoles et des procédés de cultui’e.
Dans tous les temps et sous toutes les latitudes.
c’est le climat qui imprime à l'économie rurale d’un ])ays son caractère spécial, détermine les espèces de plantes qui y sont cultivables, et impose les pratiques agricoles à appliquer. Par les conditions météorologiques auxquelles elle est soumise et par suite, par la nature même de son agriculture, l’Algérie n'est que le prolongement de la France, et plus spécialement de la Provence pour la région marine caractérisée par l’olivier.
Malgré les efforts tentés, l’élément colonisateur n’a pu introduire en Algérie de cultures spéciales : entrant en concurrence avec l'élément indigène, il a dû se livrer aux mêmes productions, et quand il a fallu aborder le marché extérieur, ce sont des produits similaires à ceux de la métropole qui ont été forcément présentés par la colonie.
Les végétaux de grande culture sont restés communs à l’Algérie et à la France ; mêmes céréales, mêmes fourrages, et aussi mêmes plantes alimentaires de moyenne culture. Gomme dans l'Europe méridionale, les principales cultures arborescentes sont l’olivier, la vigne, l’oranger ; mais ces cultures sont cantonnées dans la région marine et montagneuse à l’exclusion des Hauts-Plateaux qu’elles ne peuvent aborder à cause des extrêmes de température.
Fatalement, et malgré l’intérêt économique qu’il y aurait à ce qu’il en fût autrement, l’élément colonisateur est obligé de produire les mêmes denrées que la métropole : vins, céréales, bétail, etc. et, sauf pour quelques cultures qu’elle possède en commun
concurrence aux producteurs français sur leur propre marché.
Il en eut été tout aulrenient si les cultures coloniales avaient pu réussir : toutes clitrérentes de celles de la métropole, elles auraient trouvé sur le inarclié de celle-ci un débouché illimité, sans lui faire concurrence.
Grâce au régime douanier commun tà la France et à l’Algérie, la colonie ne peut guère trouver de débouchés à l’étranger, tous les marchés étant fermés parles tarifs actuels de douane, et, par la force même des choses, c’est sur le marché français que les agriculteurs algériens sont obligés de jeter l’excédent de leurs produits en céréales, en vins et en bétail.
Parfois les marchés métropolitains sont encombrés et la concurrence provoque des rivalités que, dans l’intérêt de Fagriculture algérienne et des relations cordiales qui doivent exister entre la métropole et sa colonie, il importe de prévenir dans la mesure du possible.
Dans cette ordre d’idée il n’est pas inutile de faire observer que, même pour les produits similaires à ceux de la France, l’Algérie peut offrir des qualités qui manquent à la métropole et que celle-ci est obligée de demander à l’étranger.
Ainsi bien que laFrance produise normalement assez de blé tendre pour suffire à ses besoins, le meunier ne trouve pas toujours dans les blés de production indigène les qualités requises, et pour satisfaire les exigences de sa clientèle, il est oldigé d’employer des blés tendres étrangers. Ceux-ci sont recherchés pour leur richesse en gluten, élément (|ui se trouve en (juantité insuflisante dans les blés tendres français. Les blés tendres d’Algérie sont, à ce point de vue, de qualité supérieure. En mélange avec les blés, français, ils peuvent
donc corriger les défauts de la farine de ceux-ci, plus riches relativement en amidon qu’en gluten.
La France importe des quantités considérables de blés durs pour la fabrication des semoules. D’autre part elle est tributaire de l’étranger pour les orges de brasserie ; la région du Nord, à elle seule importe un demi million environ de quintaux d’orge d’Algérie et de Tunisie. Quant aux vins, grâce aux méthodes perfectionnées de vinification qu’ils emploient, les viticulteurs de la colonie peuvent produire les types de vins alcooliques et colorés que le commerce demande encore à l’Espagne.
Pour le tabac, la France, tributaire de l’étranger pour plus de 15 millions de kilogrammes de produits en feuilles, pourrait trouver en Algérie un champ de production illimité. Pour les huiles d’olives, les oranges, les caroubes, etc., le colon algérien peut augmenter sa production, certain qu'il ne fera que contribuer à combler les vides de la production métropolitaine.
Ces considérations doivent rassurer l’économiste sur .l’avenir des relations commerciales de la France et de la colonie ; quoique les productions soient similaires de part et d’autre de la Méditerranée, les produits de l’Algérie sont assurés de débouchés dans la métropole, ' soit par leurs qualités spéciales, soit parce qu’ils constituent le complément nécessaire de la production métropolitaine. Au point de vue commercial, l’opposition d’intérêts est donc plus apparente que réelle.
En Algérie la culture Européenne, intensive parfois, presque toujours progressive, se distingue nettement de la culture indigène aux procédés immuables
et d'un caractère extensif. L'indigène ne demande à la terre que ce f[ui lui est strictement nécessaire pour assurer son alimentation, en dépensant le moins possible en travail et en argent : tout son matériel agricole se compose d’une cliarrue et exceptionnellement, d'une herse dans les pays de céréales, d’une meule et d'uu pressoir en pays d’oliviers.
D'après les statistiques officielles la valeur des instruments agricoles appartenant aux indigènes est tixée à lin peu plus de quatre millions de francs f4.079.o6'> francs) : la valeur du cheptel mort n'atteint j)as 2 francs par hectare, tandis qu'il est 25 fois plus considérable chez l’européen eu égard à la surface mise en valeur (24.922.553 francs).
A l'exception de la part de récolte qu'il est obligé de vendre pour réaliser la somme d’ai‘gent nécessaire pour payer ses impôts et pour faire face à quelques modiques dépenses d’entretien et d'habillement, l'indigène est consommateur de presque tout ce qu'il produit. Aussi est-il moins touché que l’européen par les fluctuations des cours: de plus s'il produit peu à l’hectare, le prix de revient est réduit au minimum.
Chez l’européen, les exigences de la vie imposent d'autres méthodes culturales ; il ne saurait, en effet, vivre de la vie des indigènes et se contenter des
maigres récoltes obtenues par ceux-ci. Force lui est de recourir à une culture |)lus |)erfectionnée pour la rendre plus rénumératrice. Toutefois, sauf dans des cas particuliers, il ne saurait soutenir la concurrence des indiü;ènes dans les div«*rses branches (h‘ l'airricul-
ture exploitées par ces derniei's. 11 ne produit des céréales dans des conditions avantageuses (jue dans les terres exceptionnellement fertiles, à proximité des
débouchés, et quant au bétail, au lieu de l’élever, il trouve plus avantageux de le recevoir des mains de l’indigène pour l’engraisser et le préparer en vue de la vente sur les marchés des grands centres de la Métropole et de TAlgérie.
Dans toutes les branches de production agricole dans lesquelles il se trouve en concurrence avec l’indigène, c’est surtout par son esprit industrieux et prévoyant que le colon peut réussir. C’est en produisant les qualités que ne peut offrir l’indigène au commerce, qu’il assure un débouché à ses produits. C’est par exemple dans la production de viande de première qualité, par Texploitation dans la banlieue des villes d'animaux à rendement précoce et intensif, par la fabrication d’huiles d’olives fines qu’il se montre supérieur à l’indigène. En outre, grâce à des approvisionnements en grains et en fourrages il se met à fabri des accidents que causent les vicissitudes du climat et qui éprouvent trop souvent le producteur indigène.
Par la force des choses, ce sont les cultures d’un caractère industriel, celles exigeant, il est vrai, des avances en argent considérables, mais par contre offrant de plus grands bénéfices, qui tendent de plus en pluscà absorber l’activité et les capitaux des cultivateurs européens. On constate, en effet, que plus du dixième des terres possédées par ces derniers sont consacrées à des cultures industrielles et principalement à la vigne et que cette proportion tend encore à s’élever.
N’étaient les risques que courent les entreprises agricoles basées sur la monoculture, ce développement des cultures industrielles qui exigent une main-d’œuvre considérable, fournie en grande partie parles indi-
gènes, ir aurait au point de vue éconoinif|ue que les consé([uences des plus heureuses. Ces cultures industrielles multiplient les points de contact de l’élément français et de rélément indigène, au grand protit de ce dernierqüi s'assimile nos méthodesdeculture ; elles fournissent une somme considérable de salaires, grâce auxquels de nombreuses familles indigènes arrivent à équilibrer leur budget. En outre, parmi ces cultures industrielles, la vigne est devenue la plante colonisatrice par excellence, appelant en masse les capitaux et les émigrants. G’esf grâce à la vigne que la colonisation libre dans ces vingt dernières années, attira plus de cultivateurs et plus de capitaux en Algérie, que iravait fait la colonisation officielle pendant les oO années qui précédèrent. Depuis vingt ans c’est la vigne qui est devenue le pivot de fagriculture européenne et c’est à son sort que désormais se trouve liée la destinée de celle-ci.
Après cette indication très sommaire des diverses productions agricoles variables suivant les zones climatériques et selon les populations qui les habitent, nous croyons devoir donner un aperçu de l'importance de chacune d’elles, en laissant bien entendu de côté tout ce qui est relatif à la culture proprement dite, ce qui est l’objet de brochures spéciales sur les céréales, la vigne, l’élevage, 'etc... et serait plus à sa place dans un manuel d’agriculture. Nous ne considérerons ici que le rôle quejoue chaque culturedans l’économie rurale de l’Algérie, et nous nous elforcerons d’en dégager une indication sur l’importance de la puissance productive de fagriculture dans notre colonie.
Les céréales
Ce sont les céréales qui, par l’étendue des terres ensemencées et la valeur de la production, forment la base de l’agriculture algérienne.
Année moyenne, les superficies ensemencées et les rendements sont représentés par les chiffres suivants :
Culture indigène
Superficie Quintaux métriques
Hectares
Orge 1.277.13(é 7.195.245
Blé dur 957.880 4.567.919
Blé tendre 63.209 267.868
Bechna 26.585 140.227
Maïs 8.682 47.916
Avoine 5.053 41.275
Culture européenne
Superficie Quintaux métriques
Hectares
Orge 120.454 990.975
BJé dur 135. 179 881.718
Blé tendre 127.795 927.455-
Bechna 4.604 26.350
Maïs 4.996 49.719
Avoine 57.233 584.327
C’est donc chaque année une production de farineux alimentaires de 15.721.000 quintaux qui, avec les produits de l’arboriculture (Olivier, dattier, vigne, figuier, etc...) et quelques cultures accessoires, telles que fèves, etc..., satisfait aux besoins de la population européenne et indigène et alimente en outre un certain commerce d’exportation.
Orge
L’orge est la céréale la plus cultivée. Pour les div dernières années les superticies et les rendeinenls, tant chez les européens que chez les indigènes, sont donnés par le tableau suivant :
Cl'LTL’HES INDIGÈNES CCLTUHES El'UUrÉENNES
Aimées
Superlicies
Ouintaux méti*.
Su|tcrlicies Ouintaux métr.
Totaux. . .
Moyenne décennale
Rendement Dioyèa à riiect... 5 q. 63 8 q. 2-2
L’orge sert en Al gérie à ralimentation de Findigène et du bétail : elle constitue en outre un article important d’exportation, car les brasseries du Nord de la France s’alimentent en Algérie et certaines ne mettent en œuvre que des orges algériennes ; ce grain est particulièrement réservé pour les bières de consommation courante. En 1898, les exportations d’orge d’Algérie à Dunker({ue se sont élevées à 350.000 quintaux.
La seule variété cultivée en Algérie est la variété d'hiver connue sous le nom tV escourgeon : les variétés
de printemps qui ne sont semées en France qua la fin de Hiiver, ne réussissent pas en Algérie.
L’orge Chevalier a été essayée sans succès : les orges d'Algérie, telles qu’elles sont, sont très estimées par la brasserie du Nord de la France et recherchées par elle.
Blé dur
Le blé dur, caractérisé par son grain d’aspect vitreux, de forme allongée, à cassure cornée donne une farine plus riche en gluten que le blé tendre et ne se distinguant pas de l’écorce. Il est préféré .par l’indigène pour son alimentation. Au point de vue cultural il présente certains avantages. Son épi toujours muni de barbes, s’égrène moins facilement que celui des blés tendres, plus exposés aussi aux déprédations des oiseaux et des fourmis. Sa paille pleine, plus rigide, le rend moins sujet à la verse; le blé dur est plus rarement et moins gravement atteint par la rouille et par l’échaudage.
Utilisés pour l’alimentation des indigènes, les blés durs algériens sont aussi employés pour la fabrication des pâtes et des semoules.
Les blés durs sont par excellence ceux des pays secs et chauds, ceux du bassin méditerranéen, surtout dans sa patrie méridionale. Quelques stations de l’Algérie sont néanmoins favorables à la production du blé tendre.
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Années
Suijei'licics
nuint. inétr.
Suiierlicies
Ouint. inéfr.
Hectares
Hectares
Totaux . . .
Moyeime déceimale
Renileinent moyen à l’nect. . . .4 q
Les variétés de blés durs sont nombreuses, moins nombreuses cejDendant que semble l’indiquer la nomenclature ordinairement adoptée : les mêmes va-
riétés portent souvent des noms différents selon les localités. Parfois elles sont cultivées en mélange. La sélection des variétés indigènes est, avant tout, à recommander.
Blé tendre
La production du blé tendre a été la suivante dans les dix dernières années :
CTLTUHE EUROPÉENNE
CULTURE INDIGÈNE
Années
Superficies Quint, inétr.
Superficies
Quint, inétr.
Hectares
Hectares
Totaux
Moyenne décennale. .
Rendement moyen à l’hectare. . 4 q 2
Le blé tendre est cultivé dans les plaines du littoral et surtout dans la région de Sidi-bel-Abbès, dont la tuzelle\vh^ estimée par la minoterie, fait prime sur le marché de Marseille. Dans les autres régions, c’est surtout une variété à barbes appelée communément blé de Mahon, que l’on produit.
Dans un travail récent, les blés tendres d’Algérie ont été, au point de vue de leur composition, comparés aux blés tendres de France et de l’étranger. Le tableau ci-dessous montre que la faveur dont jouissent, sur les marchés, les blés de l’Algérie est justifiée par leur composition chimique qui les place au premier rang des produits similaires.
Cette étude est due à feu M. A. Girard, membre de l’Institut et à M. Fleurent, professeur au Conservatoire des Arts et Métiers :
ni
ION DE
(ll.l ÏEN Dli*
entier
Blés de Russie ]
Blés d’Algérie <
Blés des Etats-Unis.^
Blés de Roumanie..
fc - , :
France : Région de'
l'Est
France ; Région de
l’Ouest
Blé des Indes
France : Région du
Sud-Ouest
France : Environs de
Paris
France : Région du
mb
Nord
D’après les auteurs précités, si Ton classe les blés tendres des diverses provenances au point de vue de la facilité d’extraclion de farines blanches très épurées, les blés français viennent en première ligne. Leur grain, disent-ils, est en effet d’une grosseur remarquable : la proportion d’albumen qudl contient est toujours plus élevée que celle des blés étrangers; cet albumen présente presque toujours une cassure blanche, opaque, pulvérulente, caractéristique d’une grande richesse en amidon ; entin, le taux d’humidité plus élevé -- trop élevé quelquefois - que celui des blés étrangers, assigne à son enveloppe une cohésion telle qu’elle s’aplatit sans se rompre et se sépare par consé([uent très facilement de l’amande dont, au contraire, le degré de friabilité est extrême.
Mais en ce qui concerne la composition chimique tixant la valeur alimentaire et, par conséquent, boulangère des différents blés, le tableau précédent permet de faire la classification suivante :
D Au premier rang des blés du monde, tant par la constance de leur composition, que par leur grande richesse en gluten, qui leur assure ainsi une valeur nutritive de prenner ordre, viennent se placer les blés de Russie ;
2*^ Au second rang et avec des qualités sensiblement égales entre elles, mais un peu inférieures déjà à celles des blés précédents, viennent se placer les blés d'Algérie, des Etats-Unis et de Roumanie ;
3® En troisième lieu, et toujours en décroissant viennent les blés français des régions de l’Est et l’Ouest, les blés des Indes, et les blés français de la région du Sud-Ouest ;
4" Enfin en quatrième lieu, et avec des qualités
OiJ
éi^ales. se rampent les hiés français de la ré<^ion des environs de Paris et de la région dn Nord.
On voit |)ar là (juc les blés d’Algérie ont leur place mar(jiiée dans la ininoteiâe française, (jiii corrige par les qualités de ces derniers (richesse en gluten) les délauts des l)lés français.
Bechna
Diverses variétés de sorgho sont, sous le nom de Bechna, cultivées en Algérie, particulièj’ement j)ar les indigènes pour leur alimentation.
Dans les cinq dernières années, chez reuropéen, la
superficie mo venue ensemencée a été de -4.600 hec-
tares par an, donnant un rendement moyen de ^6.000 quintaux de grains.
Cette grande graminée constitue surtout pour l’agriculture indigène, particulièrement en Kabylie, une précieuse ressource comme culture d’été, pour la réussite de laquelle quehjues pluies de printemps suffisent. Elle remplace les céréales comme produit alimentaire quand elles viennent à manquer.
Production du beeliita chez len> indice ne*»
.\nnées
Su|icrficies
«juint. métr
Hectares
ni
Totaux
Moyenne décennale..-
RendExMent moyen a l’hectare.
Le sorgho blanc ou beciina sert à faire la galette et le couscouss des classes aisées en Kabylie ; en arrière saison ce grain atteint la valeur du blé.
Le sorgho noir ou dra, moins estimé, constitue la nourriture du pauvre : il estaussi donné aux animaux de travail.
Maïs
Les superficies ensemencées et les rendements obtenus, tant chez les européens que chez les indigènes, sont donnés par le tableau suivant :
CULTUKE INDIGÈNE CULTURE EUROPÉENNE
Années
Moyenne décennale..
Superlicic Hectares 8.582 8.985 8.139 7.883 8.808 10.420 8.292 8.532 8 . 396 8.779
Quint, métr.
Superficie
Hectares
Quint métr.
Rendf moyen à l’hect. 5 q. 5i
Bien que le maïs soit cultivé eu grande partie en terre sèclie, ce n’est (|uedans les terres irriguées qu’il donne des rendements relativements abondants et réguliers.
Avoine
L'avoine est cultivée surtout par les européens qui remploient parfois pour l'alimentation des chevaux de préférence à l'orge, mais cette céréale est produite surtout en vue de l’exportation.
D’après les chiffres qui suivent, on constate que la culture de l’avoine tend à se développer aussi bien chez l'européen que chez les indigènes.
CULTURE INDIGÈNE CULTURE EUROPÉENNE
Années
Superficie
Quint, inétr.
Superficie
Quint, niétr.
Hectares
Hectares
Totaux.. .
Moyenne décennale..
Rendt moyen à 1
l'hect. 8
La production des céréales est sujette à de grandes variations suivant que les années sont plus ou moins pluvieuses et par suite plus ou moins favorables à la culture. En 1864, le rendement fut de 18.218.680 hectolitres, rendement qui tomba par l’effet de deux années de sécheresse à 4.851.491 en 1867. Après les bonnes
années de 1855 et de 1876 qui donnèrent respectivement 18 et 19 millions de quintaux métriques, on n’obtenait plus en 1877 que 9.697.015 quintaux. Dans la dernière décade (1890-1899) les surfaces ensemencées ont été en moyenne de 2.788.700 hectares don-
liant 15.721.000 quintaux de grains.
Non-seulement l’Algérie produit suffisamment de grains pour nourrir sa (population qui s’élève presque à 4 millions et demi d’habitants), entretenir son bétail, et pourvoir aux ensemencements, mais ses exportations de grains l’emportent sur ses importations de grains et de farines.
Tandis que les importations de céréales, sous forme de grains et de farines, ont \arié dans la période quinquennale de 1892 à 1896 entre 117.000 et 630.000 ({uintaux, les exportations ont, pendant la même période oscillé entre 1.129.000 quintaux et près de 3 millions : on remarquera, en passant, que cette exportation n’est pas inférieure à celle de l’Afrique Carthaginoise (Zeugitane et Byzacène), l’ancien grenier de Rome, qui fournissait les deux tiers de l’annone. Celle-ci provenait des dîmes perçues sur les cultivateurs des provinces frumentaires (La Sicile, la Sardaigne et l’Afrique Carthaginoise) et s’élevait pour l’ensemble à 27.373.000 soit 2.396.000
hectolitres.
Le pays correspondant à la Tunisie actuelle n’exportait guère alors annuellement plus de 1 million 1/2 d’hectolitres de grains. On peut déduire par là que l’Algérie n'a pas une puissance productive inférieure à celle de l’ancien grenier de Rome, appellation dans laquelle on a voulu voir une preuve de la supériorité des rendements de l’ancienne Afrique.
Il est probable qu'alors comme maintenant, c'était grâce à rétend ne des superficies ensemencées et non à rimportance du rendement à Tbectare (|ue l’Atricjue du Nord était susceptible d'entretenir un certain mouvement d'exportation.
Fèves
Après le blé et l’orge, c’est la fève qui, parmi les farineux alimentaires, est la plus cultivée par l'indigène. Sa récolte hâtive permet, en effet, d'attendre la mâturité des céréales : la fève est consommée en gousse verte ou en graine sèche.
La culture et la production se répartissent ainsi qu'il suit :
CULTURE INDIGENE
CULTURE EUROPÉENNE
Années
Sui)erricic
Quint, inétr.
Superficie
Quint, inétr
Hectares
Hectares
Totaux. . .
Moyenne décennale..
9 UUP
Rendt moyen
à riiect. ^ q
On cultive annuellement en Algérie environ 7.000 hectares dont 5 à 6.000 dans le seul département d'Alger et répartis entre la plaine de la Mitidja, les versants du Sahel et de l’Atlas, la plaine des Issers, la Kabylie et la partie élevée de la plaine du Ghélitî en descendant jusqu’au Djendel. Dans le département de Gonstanline les cultures sont localisées entre Bône et La Galle; dans le déparlement d’Oran, le tabac est peu cultivé surtout depuis que Fadmiiiislration a supj>rimé à Grau ses magasins deréception.
La (juantitéde tabac produite annuellement est très variable et oscille autour du chiffre de 4 millions de kilogrammes.
Les variétés de lal)acs cultivées par les Kiiropéeiis sont celles à grand rendement, dont la qualité est intérieure à celle des tabacs des indigènes. Ce (|ui caractérise la production indigène c'est la qualité supérieure des produits due à cette circonstance (|ue, moins (jue l’Européen, ce planteur vise à rabondance des rendements, maisil donne la préférenceauxmeilleures sortes et ne pratique guère Tirrigation.
De 1891 à 1899, la régie, qui achète en Algérie annuellement 3 millions de kilogrammes de tabac, les a payés aux prix suivants :
1891 le prix moyen d’achat a été de 64 »» le quintal. 189-2 — 61.»)) —
Les tabacs kabyles se paient (juelquetois plus du double, c'est-à-dire 1:20 franc'^ le quintal et même davantage.
La production algérienne ne suffit pas à son commerce d'exportation et aux besoins de ses manu factures. Aussi la Colonie importe-t-elle de Tétranger 1 million l/:2 de kilogr. de tabac provenant surtout (rAlleniagne, d'Autriche-Hongrie, du Levant, des deux Amériques et des IMiilip|)ines. Ces tabacs iinport('‘s sont surtout des tabacs pour capes et intérieurs de cigares, (jualités qui tout détail t en Algérie.
Si on attribue aux tabacs produits parles Européens
une valeur de 60 francs et aux tabacs indigènes une valeur de 80 francs le quintal on arrive aux approxi-
mations suivantes :
Produits européens 988.000
Produits indigènes 1.740.000
Total ^2.728.000
Essences
La culture des plantes à parfum et à essence n’est guère pratiquée que par l’Européen et spécialement dans le département d’Alger.
Les principales essences produites en Algérie sont: l’essence de géranium, l’essence de néroli, le petit grain, l’essence d’eucalyptus, l’essence de menthe. Enfin, on produit une certaine quantité de pommades et d’huiles parfumées pai* macération et enfleurage au moyen de la fleur de l’acacia de Farnèse.
Géranium. — Pour la production de l’essence de géranium, l’Algérie est en concurrence avec l’Espagne, File Bourbon et rOrient. C’est surtout dans le Sahel depuis Matifou jusqu'à Gherchell et dans les plaines basses du littoral que le géranium rosat {pélargonium capitatum) est cultivé pour la production de l’essence. On le cultive aussi dans la région de Philippeville et en Tunisie.
Mais la production de l’essence de géranium tend à diminuer par suite de l’avilissement des prix de vente qui sont tombés de 80 à 35 francs le kilogramme. Dans ces dernières années d’importantes plantations de géranium ont été arrachées et remplacées par de la vigne.
La production de ressoiice de géranium peut être évaluée à une moyenne de :20.000 kilogi*ammes repi*éseiUant une valeur de 700.000 francs environ.
Essences diverses. — L’Algérie produit eu ouli*e o à 6.000 kilogrammes d’essence iV eucalyptus globulus, autant d'essence de menthe Pouliot d’une valeur de o à 6 francs le kilogramme.
La production de l'essence de néroli et de tleur d'oranger, c’est-à-dire de l’huile essentielle obtenue en distillant des fleurs d'oranger, est localisée dans la région de Boufarik (usine Ghiris). Il faut I.OOO kilogrammes de fleurs pour produire l kilogramme d’essence de néroli.
On produit aussi le petit grain que Ton obtient en distillant les feuilles et les tiges provenant de la taille de l'oranger ; le rendement est de 3 0/00.
Quant à la production de Tessence de roses, elle n'est pas pratiquée en Algérie.
Avec la fleur de {'acacia Farnesiana on parfume à chaud (macération) ou à froid (enfleurage), des huiles et des graisses ; on extrait aussi de cette fleur une essence de grande valeur.
D’après le tableau officiel des exportations, la production annuelle des huiles volatiles et essences représenterait une valeur de 1 million 1/2 à 2 millions de francs.
L’olivier
La culture de l’olivier a, en Algérie, une importance considérable surtout pour la population kabyle.
Les immigrants européens et particulièrement les Provençaux ont importé en Algérie les variétés de leur pays d’origine qu’ils ont surtout multipliées
dans les plaines du littoral, dans les régions arrosées par les rivières sortant de l’Atlas ou par les grands barrages. Les principaux centres de production européenne sont : les villages du pied de TAtlas dans la ^itidja ; St^Denis-du-Sig, Relizane, THabra ; Cherchell, le Dahra, et plus à rintéricur Tleincen, Mascara, Bel- Abbès, etc... Mais c’est la Kabylie qui est de beaucoupla région oléifère la plus importante avecsesdeux grands marchés à huile : Bougie et Tizi-Ouzou. A la Kabylie il faut ajouter les massifs montagneux de TEst soumis au climat marin.
Les variétés d’origine européenne cultivées en Algérie par les immigrants proviennent de la Provence, d’Espagne et d’Italie. Les plus intéressantes que l’on trouve chez les colons sont : le Pendouliei\ le cailletier, le rouget, X^ verdale, etc. ; cette dernière variété fournit avec la picholine des olives à confire.
Chez les indigènes, les variétés cultivées sont nombreuses : elles semblent avoir leurs similaires sur divers points du bassin méditerranéen où elles sont désignées soîis d’autres noms : les unes sont affectées spécialement à la production de l’huile, les autres sont destinées à la fabrication des conserves.
Il existe de nombreuses collections des variétés dites indigènes, soit chez des particuliers, soit chez des pépiniéristes.
Exportation des huiles d’olives
Années
1892 3.399.207 kilogrammes
Iiiiporlatioiis d^liuilcs piiri*»» (y compris l'iiuile d'olive) Années
189’2 7.098.G61 kilogrammes
On voit par ces cliiffres que si l'Algérie exporte une certaine quantité d’huile d’olive, par contre elle importe une forte quantité d'huiles de graines grasses. Si d’autre part on songe que la métropole est tributaire de l'étranger pour Thuile d’olives, on en conclut que l’oleïculture algérienne est assurée de débouchés pour une plus grande production.
Il est assez difficile de se rendre compte de l’importance de la production en Algérie. Les statistiques officielles donnent des chiffres très discutables. En effet, d’après la statistique publiée en 1884, la production totale de fhuile serait, en moyenne par an. de 500.000 hectolitres. Mais d’après la statistique de 1894-1896, elle aurait varié ainsi qu'il suit :
Années Production indigène Production européenne
Hectolitres Hectolitres
Il n'est pas admissible que la production ait baissé dans de telles proportions, car chaque année le nombre des oliviers greffés augmente, surtout en pays
kabyle, là où. du reste, les statistiques sont particulièrement difficiles à établir.
Les mêmes statistiques officielles donne le nombre des oliviers greffés appartenant aux européens et aux indigènes.
Eu 1896 on comptait :
Chez les euro|)éens.. 1.885.8:22 oliviers greffés
— indigènes.. 4.376.474 —
Total 6.262.296 —
Gomme il est relativement aisé de compter les oliviers greffés, on peut à défaut d’indication plus exacte prendre comme base d’évaluation les chiffres précédents ; et si on attribue à l’olivier pour Tannée de production un rendement de 6 litres d’huile par arbre, chiffre peut-être un peu élevé, devant être réduit de moi lié, d’après certains, on arrive aux résultats suivants :
Production européenne 113.149 hectolitres.
— indigène 262.588 —
Total 375.737 —
Il faut attribuer à la production européenne une
valeur de 80 francs par hectolitre et à la production indigène un prix de 60 francs, ce qui donne en numéraire les chiffres suivants que nous présentons sous toutes réserves, en raison du peu de sûreté que présentent les statistiques relatives à Tolivier,
Valeur de la production européenne 9.051.920 fr.
— indigène.. 15.755.280»
Total 24.807.200 »
La consommation considérable d’huile que fait Tindigène explique le peu d’importance de l’exportation et Timportation trop considérable d’huiles de graines grasses.
Le Figuier
Parmi les arbres qui, après Tolivier, jouent un rôle prépondérant dans l’alimentation de l’indigène, il faut citer le figuier. C'est surtout en Kabylie, son pays de prédilection, que le figuier est cultivé sur des étendues toujours plus grandes. On voit chaque année les Kabyles planter de nouveaux vergers pour lesquels ils détrichent les terres laissées jusque-là incultes.
C’est grâce à ces deux arbres, l’olivier et le figuier, que la population indigène a pu atteindre en Kabylie une telle densité (l habitant 1/'^ à 2 habitants par hectare) ; aussi la culture de ces deux arbres viendrait-elle à disparaître, que la population en serait réduite des deux tiers.
C’est du reste en coupant ou en menaçant de couper ces deux arbres que. de tout temps, les armées envahissantes ont réduit le Kabyle, bien plus que par la puissance de leurs armes.
Pendant deux mois et demi, du lo août à fin octobre, la figue fraîche entre dans l’alimentation humaine pour la plus grande part : sèche elle constitue une réserve alimentaire de haute valeur, écjuivalente au pain comme matières azotées.
Dans les pays de production de la Kaliylie, on estime que la consommation annuelle d’une famille composée de six personnes est de 700 kilogrammes de figues sèches.
Dans f arrondissement de Tizi-Ouzou, les centres d’exportation sont Tizi-Ouzou (80.000 quintaux), Drael-Mizan (20.000 quintaux), Dellys, Mirabeau, Port- Gueydon, etc., donnant un total de 130.000 quintaux
à destination des centres de consommation algériens et métropolitains. La consommation locale atteint environ 150.000 quintaux.
Ces chiffres sont approximativement les mômes pour Tarrondissement de Bougie.
Le prix moyen de la figue à manger est de 15 francs le quiiUal ; celui de la figue à distiller est de 10 francs, (juelquefois de 12 francs.
En tenant compte de ces données et si Ton admet que les 7 millions de fruitiers à feuilles caduques indiquées par les statistiques officielles comme existant en Algérie sont pour la plus grande partie composés de hguiers, on peut estimer de 5 à 7 millions de francs la production de la figue en Algérie.
11 ne faut guère ci 1er que pour mémoire quelques autres arbres fruitiers à feuilles caduques tels que l’amandier, rabricolier. le prunier, le poirier, le pommier, le mûrier, le grenadier, etc., et quelques arbres d’origine exotique, qui, au point de vue économique, jouent un rôle tout à fait secondaire et dont la valeur, difficile à chiffrer en numéraire, peut être négligée dans une estimation approximative des productions du sol.
Fruitiers à feuilles non caduques autres que l’olivier
A côté de l’olivier, du figuier, qui jouent un rôle économique considérable , il faut citer le palmier^ dattier et l’oranger et aussi le caroubier.
Le dattier, dont Faire de végétation est le Sud algérien et tunisien, la zone désertique exclusivement.
et surtout colle (jui s'éloigne du Tell et de la mer, joue dans ces régions le rôle des céréales dans le Tell : il est inutile (rinsisler sur la valeur alimentaire de la dall(‘.
Les palmiers dattiers appartenant aux indigènes étant soumis à un impôt : la lezma, qui varie de 0 IV. 25 à 0 fr. 50 |)ar arbre, il est permis ds [)résumer
que, grâce à cette circonstance, le dénombrement des plantations est tait avec une certaine approximation. Les 1.600.000 palmiers recensés peuvent, année moyenne, donner un produit brut de 3 fi*ancs |)ai‘ arbre, soit en tout 4.800.000 francs.
Les autres fruitiers (orangers, citronniers, bananiers, etc., au nombre de 1 .700.000 environ) peuvent donner en moyenne 2 fr. 50 par arbre et par an, et par suite leur production peut-être évaluée cà environ 3 millions de francs à 3 millions 1/2.
Les 3 à 400.000 caroubiers dont la plus grande partie n’est pas greffée, donnent des fruits dont la valeur atteint quel([ues centaines de milliers de francs.
Cultures maraîchères et légumières
La culture des légumes est faite en Algérie pour répondre aux besoins de la consommation locale et aussi pour alimenter le commerce d’exportation des légumes de primeur.
Les légumes d’exportation ne sont produits que sur le littoral et à proximité des ports d’embarquement : la région d’Alger est le centre le plus important de ces productions représentées principalement par les petits pois, les haricots verls, les artichauts et les pommes de terre. Philippeville se place à la suite d'Alger par l’importance de son exportation. Sur le littoral
oraiiais se développe depuis plusieurs années la culture de la tomate primeur qui donned’excellents résultats.
Aux environs des villes, la culture maraîchère, en général négligée par le colon, a pris une grande extension, les légumes constituant la base de l’alimentation, du moins pour la population d’origine méridionale.
D'après les statistiques de la douane, le commerce des primeurs se chiffre par les quantités suivantes :
VALEURS OFFICIELLES Année 1897 Année 1898
Légumes frais 1 .500.309 fr. i .722.649 fr.
Pommes de terre. . . 314.597 — 385.038 —
La consommation locale absorbe une quantité de légumes au moins égale à celle de l’exportation ; ce qui donnerait pour la production maraîchère, une valeur approximative de 5 millions de francs.
Dans l'évaluation de la production agricole, nous ne croyons pas devoir compter les produits de la cueillette, tels que le palmier-nain, l’alfa, Lécorce à tan, le liège, etc., mais nous devons noter la production du miel et de la cire. Les 200.000 ruches signalées par les statistiques officielles donnent en moyenne 4 kilogrammes de miel à 60 francs le quintal, et en outre de la cire, soit en tout environ 1/2 million de francs.
La vigne
La vigne réussit partout en Algérie : dans la région Tellienne particulièrement, sur les collines qui bordent la mer (Sahel) et dans les plaines du littoral, elle occupe des surfaces considérables. Elle s’avance jusqu’à la limite Nord des Hauts-Plateaux et au-delà, dans les oasis, elle se marie aux palmiers, mais dans
ces dernières régions elle n’est j>lns cultivée que pour la production du tVuit à consommer en nature.
De ce tjue la vigne réussit partout en Algérie, il n’en résulte pas (ju’il soit partout avantageux de produire du vin. Il faut tenir compte en effet des conditions économicjues actuelles du marché des vins, sur lesquelles l'Algérie a peu d’action et qu’elle est obligée de subir : il faut pouvoir lutter contre la concurrence de l’étranger et aussi compter avec la reconstitution du vignoble métropolitain, dont la production suit une marche croissante, tandis que les débouchés à l’extérieur tendent de plus en plus à se fermer.
Aussi, en Algérie, pour assurer l’avenir des entreprises viticoles, doit-on se placer dans les régions où l’abondance des récoltes se joint à une grande régularité de production, 11 faut néanmoins que les vins soient de bonne qualité courante, suffisamment alcooliques et colorés, francs de goût; mais ces vins, grâce aux procédés modernes de vinification peuvent s’obtenir partout en Algérie ; l’important est de les produire économiquement.
En Algérie, où les terres favorables à la culture de la vigne ne manquent pas, il sera toujours facile d’éviter les régions où la vigne est exposée à subir un préjudice des gelées de printemps et des orages de grêle, régions du reste très limitées et circonscrites ; il faut, au contraire, choisir les terres les mieux situées, les mieux desservies par les voies de fer ou de terre, ayant un accès facile aux ports d’ernbanjuement, et ne mettre en valeur (pie les sols fertiles, à grande production, soit sur les ccHeaux peu élevés et bien exposés, soit dans les plaines.
Le grand objectif doit être de rechercher la grande production, alliée cependant à la qualité, de manière à répondre aux exigences du ‘commerce.
Autrefois la tendance était de planter la vigne sur des coteaux souvent peu fertiles, pour obtenir plus de qualité ; mais il fout, observer que si sur les terres en céteaux le vin est le plus ordinairement de (jualiîé un peu supérieure, la production est souvent beaucoup moindre. Et comme le commerce ne fait guère entre les vins de céteaux et les vins de plaine bien faits qu’une diffé'*ence atteignant à peine le quart du prix, l’exploitation des vignol)les de plaines, dont le rendement est souvent double, quelquefois triple de celui des vignes en céteaux, sera toujours plus avantageux. Notons aussi que certains vins de plaine sont classés comme vins de céteaux et payés comme tels.
En outre, comme dans certaines régions il faut compter avec Linvasion phylloxérique et préparer la reconstitution, dans les terres ci-dessus, en ayant soin de les choisir peu calcaires et si possible iiTigables, il sera toujours [)ossible, en cas d’accident, de restaurer le vignoble dans les meilleures conditions. . Si toutes ces conditions avantageuses se trouvent réunies, en supposant que les cours des vins restent ce qu’ils ont été dans ces dix dernières années, on peut compter réaliser le capital de création du vignoble dans l’espace d’une dizaine d’années.
Les frais d’exploitation, y compris rintérêt du capital, s’élèvent à environ 600 francs par hectare et par an : il faut doiic produire au moins 50 hectolitres de vin à 1:2 fr. pour couvrir ses avances ; si ce rendement est dépassé, ce qui est facile cà obtenir
dans les terres indiquées ei-dessiis, le surplus de |)rodnction constitue le hénétice net, bénéfice souvent important, surtout si le j)rix de vente dépasse le chiffre de 1:2 IV. riiectolitre, ce qui arrive rréf[ueniment.
Si r on se place dans les conditions économie; nés et culturales ci-dessus, une entreprise viticole doit nécessairement réussir, a la condition toutefois que l’on ne plante pas dans une région envahie ;^ar le phylloxéra, ou exposée à l’invasion. Aucun autre accident ne peut déjouer ces ])i*évisions : dans les vignobles bien tenus, les maladies telles que le mildew, l’anthracnose, roïdium, les accidents météorologiques, tels que la sécheresse et le siroco peuvent faire diminuer les rendements, mais n’ontjamais assez de gravité pour fausser les calculs précédents. Il n’en serait pas de même de l’invasion phylloxérique : dans les régions contaminées et dans celles qui les circonscrivent, l’avenir n’est pas suffisamment assuré.
Dans les régions encore indemnes, nettement séparées des foyers d’infection par de vastes territoires sans vignes, tels que ceux qui s’étendent entre le département d’Alger et les centres phylloxériques des provinces d’Oran et de Gonstantine, on peut compter au moins sur dix ans de répit, à partir de la découverte d’une première tache. L’expérience acquise en Algérie démontre que, quand la surveillance est active et efficace, que les travaux de défense sont bien conduits et que les intéressés savent s’entendre pour soutenir la lutte, il faut au moins dix ans pour que les dommages causés [)ar le |)hylloxéi*a commencent à prendre une certaine im|)ortance et
pour que l’iiitection influe sur les rendements. Ajoutons que si le vignoble a été créé dans des terres fertiles de plaine, on pourra tenter avec succès la reconstitution ; ainsi on tirera toujours parti des constructions et du matériel qui, autrement, deviendraient des non -valeurs.
En résumé, à ceux (|ui nous posent la question :
Doit- on planter encore de la rdgne française en A Igérie ?
Nous n’hésitons pas à répondre aflirmativement s’ils se trouvent dans les conditions favorables indiquées ci-dessus qui leur permeltront de lutter même contre une baisse possible du prix du vin. Quant à ceux qui ne réunissent pas entre leurs mains, en faveur de leur entreprise viticole toutes ces circonstances avantageuses, à ceux qui plantent en terrains à faible rendement, à ceux surtout qui sont [)lus ou moins directement exposés à Finvasion phylloxériqne, ils pourront peut-être faire quand meme une heureuse opération ; mais c’est la affaire de hasard et non placement de père de famille.
Dans les régions phylloxérées de l’Algérie qui sont autorisées à reconstituer leurs vignobles au moyen de plants américains, ceux-ci, d’ajirès les premiers essais, semblent donner les meilleurs résultats. Dans les terrains schisteux, pauvres en chaux des régions de Philippeville et de Bône, dans les gneiss de la région d’Arzew, le problème de l’adaptation au sol sera facile cà résoudre et déjà, surtout dans l’Est de l’Algérie, la reconstitution est entrepriseavec ardeur.
C’est à l’invasion phylloxérique en France qu’est dii
le (léveloppenieiit du vignohio alp;éi-ieii. I.ors(jue la protluclion du vin dans la niélropole devint insidlisanle pour les l)esoins de sa consommalion et de son commerce d'exporlalion, l'Algérie se mit résolument à r(euvre pour combler le déficit de la production métropolitaine, devenue tributaire de I etranger. Pendant les :20 dernières années, il se planta plus de
100.000 hectares. Le mouvement d’accroissement fut surtout rapide pendant la période de 1880 h 1888, mais les années suivantes, à la suite de la constatation de laclns pli ylloxériques sur différents points de l’Algérie, il y eut un i-alentissement : dejuiis ces dernières années, l'accroissement du vignolile a repris la marche i*apide d'autrefois.
La culture de la vigne en Algérie est faite pour la |)lus grande part par les^ Euro[)éens. sans cependant être négligée par les indigènes.
Le raisin entre pour une forte pi*oportion dans l'alimentation de l’indigène, (jui produit aussi en vue de l’exportation des fj*uits à l’état frais : de septembre jusqu’à décembre, les kabyles alimentent les marchés des grandes villes en raisins de table. A l’automne, Alger reçoit chaque jour 4 wagons de raisins, indépendamment de ce ([ui est transporté par bêtes de somme et par voiture. En outre, l’indigène (jui ne fabrique qu'exceptionnellement du vin, vend du raisin, presque exclusivement du raisin blanc, aux Européens qui en font du vin. Annuellement, les colons, dans la seule région de Tizi-Ouzou font
3.000 demi-muids de vin Idanc avec le raisin vendu par les Kabyle.s.
Les Kafivles cultivent la vigne en souches basses et en treilles ; ils la font en outre grimper sur les
arbres. Les surfaces complantées en vigne, indiquées par les statistiques agricoles officielles, s’élèvent de 6 à 7.000 hectares qui, avec les très nombreuses souches qui échappent au recensement parce qu’elles sont cultivées accessoirement dans les jardins ou en treilles isolées, doivent donner au minimum, un revenu brut de 6 à 7 millions de francs.
Le raisin est aussi produit par les européens en vue de l’exportation comme primeur; c’est principalement à fouest d’Alger, sur les pentes du Sahel, au bord de la mer et dans les dunes que l’on cultive le raisin précoce : le chasselas de Fontainebleau.
La commune de Guyotville, près d’Alger, située au niveau de la mer. grâce à ses terres sablonneuses colorées en rouge par de l’oxyde de fer, s’échauffant facilement, relativement abritées naturellement contre les vents de l’Ouest et de l’Est, protégées artificiellement par des haies de roseaux ou de fagots est devenue le centre de la production des raisins hâtifs qui mûrissent dans les premiers jours de juillet et alimentent les grands marchés d’Europe, Paris principalement.
La commune de Guyotville partage ce monopole avec quelques communes du littoral Ouest, entre Alger et l’embouchure du Mazafran, Staouéli, Zéralda, etc...; à l’Est d’Alger, on compte aussi quelques vignobles qui ne figurent pas cependant parmi les plus précoces. Les terrains sablonneux de la région de Mostaganem se prêtent aussi à la production des raisins de primeur.
En tout, on ne compte pas plus de 150 hectares de chasselas cultivés pour primeitrs : Guyotville intervient dans ce chiffre pour la moitié.
Le prix de vente de la récolte en bloc est en moyenne de 30 à 35 francs le (jiiintal de raisin cueilli, livré brut et non trié. Si on prend comme base le rendement de 80 ({iiintaux, c’est par hectare un produit brut de :2.400 à :2.800 francs, sur le(juel il faut il éd U ire 600 francs de frais de culture.
La production du raisin de primeur peut donc être estimée en bloc à 360.000 francs environ.
L’expédition de ce raisin occupe un personnel nombreux : des femmes sont chargées de la mise en
[)etites caisses, travail délicat, qui exige une maind’neuvre habile et attentive.
De toutes les productions de ragriculture européenne, la vigne occupe la première place par l’importance du mouvement commercial aiujuel elle donne lieu.
Voici un tableau indiquant la marche croissante des ])lantations de vignes, de la [)roduction et de l’exportation des vins.
Statistique viticole
Production et commerce
TIONS
Hectares
Hectolitres
tlectolitres
Hectolitres
Pour permeltre de traduire en numéraire la valeur de la production nous donnons ci-après les vai'iations des cours des vins dans les dernières années.
Vins
lie coteaux
Vins
Années
(Saliel
ou assimilés)
le plaine
francs
francs
Totaux.
Moyenne décennale- 16 90 à 19 90 12 '.?0 a 14 20
Nous avons fait remarquer que certains vins de plaine étaient classés dans la catégorie des vins de coteaux et assimilés à eux au point de vue de la qualité et du prix.
La production des vins de 1'*^ et de catégorie était jusqu’à présent à peu près égale, mais cette égalité tend à se rompre en faveur de la plaine dont les jjlantations augmentent considérablement et dont la production s'accroît très rapidement.
Les prix ci-dessus sont établis pour le département d’Alger; pour les deux départements voisins ils doivent être respectivement diminués de 2 trancs par hectolitre.
Les vins de montagne (jui ne constituent cpi’une
faible part de la production sont vendus de 3 à4 francs de plus, en moyenne, que ceux du Sahel. Parmi les vins de montagne, ceux de Miliana et aussi ceux de Médéa obtiennent une plus value double.
La moyenne décennale des prix de vente pour le départemenf d’Alger est de 16 fr. 10
Pour les deux autres départements elle est de 14 10
Total.. 30 20
Moyenne générale 15 10
En appliquant la moyenne de 15 fr. 10 prix de
riiectolitre à la production moyenne des dernières années on arrive à un chiffre de 66 millions de francs.
Ajoutons pour terminer que les produits secondaires de la vigne (tartres, lies, etc...) sont évalués à environ 2 millions de francs.
On peut donc récapituler la production de la vigne en Algérie ainsi qu’il suit :
Production de raisins chez les indigènes 6 à 7.000.000
Raisins de primeur 360.000
Production du vin.. 66.000.000
Tartres et lies 2.000.000
Total général 75.360.000
En Algérie la culture de la vigne est conduite avec le plus grand soin : les meilleures méthodes d’exploitation y sont en usage ; les traitements préventifs contre les maladies sont appliqués en temps opportun ; la restitution au sol des principes fertilisants est pratiquée autant que les circonstances le permettent. Du reste la vigne se trouve dans l’Afrique du Nord, dans
un milieu bien approprié : de toutes les plantes cultivées c’est celle ({ui donne les rendements les |)lus abondants et les plus réguliers.
Si le problème de la culture de la vigne fut laciloment résolu, il n'eu lïit oas de même de celui de la
vinilicatiou. Quaud il s’agissait de transformer ces magnili([ues vendanges en vin, les insuccès étaient nombreux et décourageants, malgré la science et Tliabileté qu’apportaient dans les opérations de la viniticatiou des hommes souvent d'une grande compétence.
Dans une lettre adressée à la Société Nationale d’agriculture de France, M. le Président de la Société d'agriculture d’Alger, exprimait en 1895, dans les termes suivants les difficultés du problème [Bulletin de In Société Nalio'nule d’ agriculture de France. Séance du 1 1 janvier 1895) :
« En Algérie, et dans tous les pays où en dehors des « causes anormales, comme le siroco, la température « de l'automne atteint une moyenne de 35-26° centi- « grades, lorsque l’on fait cuver en grande masse du « raisin riche en sucre, la chaleur dégagée par la l‘er- « mentation élève la température du moût dès le « deuxième ou troisième jour à un degré qui dépasse « 40 et quelquefois atteint 44-45°.
« A cette température, dans un milieu déjà riche « en alcool, le ferment est paralysé et la réduction du « sucre s’arrête, lorsque le moût marque encore ([uel- (( ques degrés à l’aréomètre deBeaumé. Lafermenta- « tion secondaire est impuissante à achever la trans- « formation du glucose ; souvent même, le ferment « alcoolique fait place à d’autres terinents de mau- « vaise nature qui développent dans le vin les mala-
« (lies qui l’altèrent. Outre cela il y a une déperdition (( énorme d'alcool causé par la fermentation tumul- « tueuse du moût à haute température, déperdition (( qui peut abaisser de un à deux dégrés le titre alcoo- « lique du vin au-dessous du taux normal indiqué par (( le glucomètre.
« L'objectif du vigneron en pays chaud est d’arriver « du premier coup à une réduction complète du (( sucre contenu dans le moût du raisin, par une fer- (( mentation alcoolique régulière. Dans ces conditions, (( le vin toujours assez riche en alcool et ne conte- « liant plus de sucre fermentescible sera à l’abri des « altérations ultérieures.
(( Aussi, il convient de le rappeler, le danger des (( fermentations à température élevée et par suite « incomplètes avait frappé depuis longtemps les vi lice culteurs algériens, qui dès les premiers temps du (( développement de notre vignoble ont recherché les (( moyens de faire fermenter 'leurs moûts à tempéra- (( ture constante et relativement basse.
« Pour arriver à ce but, les vignerons ont essayé « les procédés les plus divers tels que l’addition de (( glace, l’emploi de cuves à double paroi, avec circu- (( lation d’eau entre les deux parois, etc... Les cuves (( munies à l’intérieur d’un serpentin réfrigérant, (( même à développement exagéré par rapport au (( récipient, ou les cuves rafraîchies à l’extérieur par (( évaporation d’eau, n’ont pas donné des résultats (( plus appréciables que les premiers procédés. Par (( aucun de ces moyens, coûteux du reste, ou néces- (( sitant des quantités d'eau considérables, hors de c proportion avec celles dont on dispose le plus com- (( munément, on n’a pu arriver à une réfrigéra-
- sire ^ération suftisante. C'esf ([ue le moùl de vendante, (( surtout quand il irest |)'as é»raj)|)é, constitue une (( masse très mauvaise conductrice de la chaleur et (( dont les diverses parties se mélangent peu.
« Dans les procédés mentionnés ci-dessus, le moût (( ne se refroidit (lu’au contact de la paroi froide ou (( du serpentin et en raison de son peu de conducli- « bilité les échanges de température ne se font j>as « dans la masse. Aussi le thermomètre y révèle- 1- il « des écarts énormes de température.
« Depuis plus de dix ans, la Société d’Agriculture (( d'Alger, par ses membres les plus distingués et les « plus compétents, a étudié le problème de la réfri- « gération des moûts de vin.
« Il est juste de rappeler les essais faits dans ce c( but par M. Bordet, ancien Président de la Société (( d'Agriculture d'Alger, et par plusieurs autres mem- « bres aussi compétents tels que MM. Arlès-Dufour, « Bertrand et surtout M. Leroux, ingénieur, qui avait « déjà pris des brevets d’a|)pareils réfrigérants « dès 1883.
« Dans toutes ces expériences ainsi que dans celles « dirigées au Jardin d’Essai par M. Bivière, dès 1874-, « on s’efforcait de refroidir la masse en fermentation (( dans la cuve elle-même. En raison du |)eu de con- (( ductibilité du moût, les résultats obtenus ne lurent « pas suffisants.
«.Le problème de la réfrigération ne fut praticjue- « ment résolu que quand on reconnut qu'il fallait « refroidir le moût en dehors de la cuve en fermen- « tation, en fractionnant la masse, de façon à vaincre « l’obstacle dû à la faible conductibilité du moût. Ce
« résultat fut obteuu par l’emploi du réfrigérant de (( brasserie que notre Secrétaire Général M. Lecq, « préconisa dès 1884 et que M. Brame, de Fouka, (( appliqua avec succès dès cette époque. Ces résultats « sont consignés dans le rapport ci-joint adressé à la « Société d’Agriculture.
« Depuis 1884, mais surtout depuis trois ans, l’em- « ploi des réfrigérants s’est généralisé en Algérie, « principalement dans le département d’Alger où ces « appareils ont été perfectionnés et adaptés à l’usage « auquel on les affectait. »
C’est donc sur la réfrigération des moûts qu'est basée la méthode de vinification spéciale à l’Algérie, méthode appropriée aux conditions particulières de milieu, applicable dans tous les pays chauds, et qui permet d’obtenir des vins ayant fermenté régulièrement et d’une conservation assurée.
à 15 fr. le quintal ~ 2 .893.965 fr
La valeur des farineux alimentaires produits en Algérie peut donc être estimée, année moyenne, approximativement ainsi qu'il suit :
Orge 98.231 640 francs
Hlé dur 81.741.555 —
Hlé tendre 21.515.814 —
Bechna.... 1.994.724 —
Maïs 1.464.450 —
Avoine 8.132.826 —
Fèves 2 893.965 —
Total 215.980.974 —
Cultures industrielles
Tabac
Produit indig. 23.21lnx à 75 fr. le quintal — europ. 16.483 à 60 fr —
1 740. 825 fr.
fr
Huiles et cjisence
Essence de géranium, néroli, essence d’eucalyptus, menthe, etc.... 1.500.000 fr. à 2 000.000 fr.
Olivier
Productions Hectolitres
Indigène 26'2.588 à 60 fr. Thectolitre =: 15.755.280 fr.
Européenne. 113.149 à 80 fr. — zz 9.051 .920 fr.
Total 24.807.200 fr.?
.4utres arbre»» friiitierii»
Figuier 6.000.000 à 7.000.000
Palmier dattier 4.800.000
Orangers, citronniers, bananniers, etc.
Cultures maraîchères
Cultures maraîchères 5.000.000
Miel et cire 500.000
Vigne’
Production de raisins chez les indigènes
Raisins de primeur 360.000
i^roduction du vin 66 000.000
Tartres et lies 2.000.000
Total 75.360.000
PRODUCTION ANIMALE
Sans avoir l’importance de la production végétale, l’élevage permet de mettre en valeur de grandes étendues de terrains, surtout dans les Hauts-Plateaux dont le mouton seul permet de tirer parti.
l.es Européens se livrent peu, en Algérie, à l’élevage qui est le monopole de l’indigène : ils n’achètent le plus souvent que des animaux tout élevés quais engraissent en vue de l’exportation et de Tapprovisionnement des grands centres de consommation de l’Algérie.
Le colon, en effet, trouve plus avantageux de faire consommer ses herbages et ses fourrages par des animaux tout élevés, prêts à se les assimiler, opération qui demande au plus 7 à 8 mois, que de se livrer luimême à rélevage et d’entrer ainsi en concurrence avec l’indigène. Il ne se livre à l’élevage qu’exceptionnellement , là où l’abondance des fourrages se joint à la régularité de la production, et où, par suite, on peut avec succès entreprendre l’amélioration de l’espèce indigène par des types d’un rendement supérieur en viande.
Espèce Ovine
Dans les 10 dernières années le troupeau ovin se répartissait ainsi qu'il suit entre Européens et Indigènes :
MOL'ïüNS
Européens
Indigènes
Totaux . .
Movenne. . .
La principale opération à laquelle se livrent les Européens est l’engraissement du mouton. A l’automne, époque à laquelle cessent les exportations de moutons, les colons achètent au prix moyen de 15 trancs par tête, des moutons de 18 mois à 2 ans, qu’ils font châtrer quand ils ne le sont pas déjà. Ces animaux sont pendant l'iiiver et le printemps engraissés dans les pâturages du Tell (plaines de l'Habra, région de Constantine, de Sétif) et sont bons à être livrés à la consommation dès le mois de mai. Ges moutons d’engraissement précoce sont vendus en primeurs avant que ne commencent les exportations des moutons des indigènes et bénéficient d’un prix de vente plus avantageux.
Le poids net de ces aïoiitons précoces est de 19 à 20 kilogrammes; ils sont exportés à Marseille où ils sont vendus à des prix variant entre l fr. 25 et 1 fr. 50 le kilogramme net.
Les frais s’élèvent par tête en moyenne de 4 fr. 50 à 5 francs, pour transport, commission, frais de visite, etc., sans compter les dépenses de nourriture, d’engraissement, de garde, de pertes par mortalité, etc.
Il faut donc obtenir au minimum un prix de vente de 20 francs par tête pour ne pas être en perle : le surplus représente avec le produit de la tonte, la rémunération du capital, le prix des fourrages consommés et le bénéfice de Topération.
Jndé[)endamment de la production des moutons gras précoces, l’Européen fait l’agneau de lait; pour cela il acliète à l’automne des brebis pleines dont le produit est vendu à 6 semaines aux boucliers pour la consommation locale du prix de 8 à 10 francs; les mères engraissées sont ensuite revendues.
[/expédition des moutons précoces des Européens est suivie de celle des moutons indigènes qui se continue jusqu’en septembre.
Da ns ces 10 dernières années les expéditions de moutons d’Algérie ont varié ainsi qu’il suit :
Totai 10.436.846
Moyenne décennale . . 1 . 043 . 684
Nuluns (|Lie malgré celte exporlatiuii coiisidcrahle (le moulons crAl^^érie. la France est encore tialnilaire de l'élranger pour son approvisionnement en viande de montons.
lndé|)endamment de Texportation, la consommation locale est considérahie, car c'est presque exclusivement de la viande de mouton et de chèvre que consomme l’indigène.
Cette consommation par rEuropéen et l'indigène, peut être évaluée à 1 million \h2 de tètes. Si on admet le prix de îo francs par tète j)Our les moutons exporlés et celui de 12 francs pour les animaux consommés sur place, on voit (jue le produit en viande du cheptel ovin peut être évalué à
1 . 000 . 000 à I O Iran CS = 1 o . 000 . 000 1 . oOO . 000 à 1 ,2 francs = 18. 000 . 000
Total 30.000.000
A cette valeur il faiit joindre celle de la laine (.lont la prodnclion s'élève annuellement à S à 9 millions (.le kilogiTi mines en partie exportée et en paiTie utilisée sur place par les indigènes.
Au prix de 0 fr. 60 le kilogramme, la jiroduclion lainière peut être estimée annuellement à 5 millions 400.000 francs. A ce produit il faut ajouter la valeur du lait des brebis prélevé en outre de la nourriture des agneaux et qui peut (à raison de 10 litres par tête et par an à 0 fr. 10 le litre) être évaluée cà 3 millions de francs pour les trois millions (.le brebis (|ui com- |)Osent le cheptel ovin.
Espèce Caprine
La chèvre joue un rôle considérable dans Técono- * mie rurale indigène, car elle permet de tirer parti des pacages en terrains accidentés, des massifs de mauvaises broussailles où le bœuf et le mouton ne sauraient réussir.
Cet animal est cependant dangereux pour toutes les plantations, où il broute les jeunes tiges et ronge les écorces des jeunes sujets. Pour en diminuer le nombre au profit des moulons sans danger pour les forêts défensables, rimpôt zekkat a été élevé à 0 fr. 25 par tête pour la chèvre, tandis qu’il est resté au chiffre de 0 fr. 20 pour le mouton. ^
Voici quelle a été dans la dernière décade la répartion entre européens et indigènes de l’eflectif du troupeau.
Années
Indigènes
Européens
Totaux . . .
Moyenne décennale.
Si l’on estime à 8 francs par tête en moyenne, cet effectif, on voit qu’il représente un capital d’environ 30 millions de francs.
Aux environs des grandes villes, snrtuiü dans TKsl et dans le département d’Alger, les chèvres possédées par les européens sont d’origine maltaise : elles sont entretenues presque constamment à l’étable ])Our la production du lait en vue de la vente en nature, (iràceà une alimentation abondante et à un régime spécial, on arrive à leur faii'e produire jus([u’à 4 litres de lait paj* jour. Dans la province de l’Ouest, c’est la chèvre espagnole qui prend la place de la chèvre maltaise; elle est moins bonne laitière mais est plus rustifjue et est soumise au régime mixte du parcours et de la stabulation ; (juant aux chèvres de race indigène, elles sont très peu laitières, mais donnent cependant plus de lait (|ue les brebis.
En dehors du lait nécessaire à l’alimentation des chevreaux, les ^ millions de chèvres mères peuvent produire 25 litres de lait estimé à 0 fr. 10 le litre ; ce qui représente une valeur annuelle de 5 mil Ions de francs. On compte en outre pour le poil Ofr. 75 par toison.
La consommation de viande de chèvre absorbe environ 1 million de têtes à 8. francs, soit une valeur de 8 millions de francs.
La ])roduction annuelle de la clièvrc peut être estimée approximativement à 16 millons de trancs.
Espèce bovine
La population bovine de TAIgérie se répartit ainsi tjii'il suit entre européens et indigènes.
Années
Européens
Indigènes
Totaux . .
soit un effectif moyen de 138.254 têtes pour îes européens, et de 1.001.228 chez les indigènes.
Le cheptel bovin peut être estimé à une valeur moyenne de 50 à 60 francs par fête chez les indigènes^ et à 80 à 100 francs chez les européens, car ces derniers achètent de l’indigène les meilleurs animaux pour le travail ou l’engraissement et un régime plus abondant leur donne une certaine plus value.
Le capital représenté par l’espèce bovine en Algérie se répartit ainsi qu’il suit, en chiffres ronds :
Bétail des indigènes 50.000.000
— des européens 11.000.000
Total
Ce cheptel i)ovin a tbiirni à rexportatioii. exelusivenieiU à destination de la France, les nières années les quantités suivantes :
presijue ?) dei‘-
1897 31 .-265 tètes
Comme les trais de transport, de vente et de commission évalués à 25 trancs par tète sont les memes, qu51 s’agisse d’un l)ouvillon ou d’un bœuf de 350 kilog. on conçoit que l’on n’exporte guère que les plus beaux animaux dont la valeur moyenne peut être estimée à ' environ 200 francs par tète. Beaucoup de ces animaux sont des bêtes croisées. L’exportation atteint donc en numéraire 3 millions 1 /2 à 6 millions.
Toutefois il faut constater que la Tunisie et le Maroc prennent une part importante à cette exportation. Beaucoup d’animaux originaires de ces pays ne font que transiter en Algérie et sont par suite portés au compte d’exportation de la colonie.
Nous importons aussi de France en Algérie un certain nombre d’animaux (vaches laitières, bêtes de reproduction), soit par an 6 à 700 tètes d’une valeur moyenne de 500 francs.
Au chiffre des exportations il faut ajouter la valeur des animaux sacrifiés pour la consommation locale, mais dont le nombre ne peut être obtenu que par les relevés d’abattoir.
La viande de bœuf est surtout consommée par la population européenne ; les indigènes préfèrent celle du mouton et de la chèvre.
La consommation algérienne annuelle peut être évaluée de 150 à 160.000 têtes d’une valeur moyenne de 100 francs soit environ 15 à 16 millions de francs.
Sur l’effectif ci-dessus on peut compter chez les indigènes environ 300.000 vaches laitières produisant en outre de la nourriture de leurs veaux, 50 litres de lait par an à Ofr. 10 le litre soit 1.500.000 francs.
Au total soit environ 20.000.000 de francs, produit annuel du cheptel bovin algérien (1), auquel il faut ajouter le produit du lait des vacheries exploitées par le européens dans la banlieue des grandes villes pour la fourniture du lait à la consommation en nature.
Espèce chevaline
La population chevaline de l’Algérie appartient presque exclusivement à la race désignée par le savant zootechnicien Sanson sous le nom de race africaine ^ow\. l’aire géographique comprend l’Afrique du Nord (Egypte, Nubie et les anciens Etats Barbaresques) et la partie occidentale de l’Asie (Arabie et Perse). A cette race se trouvent mélangés quelques types de la variété arabe de la race asiatique (Syriens) et que l’on trouve dans tous les pays musulmans de la Perse au Maroc.
Le cheval barbe ou berbère est le cheval indigène, autochtone, tandis que le cheval syrien a été amené dans le Nord de l’Afrique par les conquérants venant de l’Est. Le cheval barbe est au cheval syrien, au point de vue de l’origine, ce qu’est dans la population humaine le kabyle à l’arabe proprement dit.
(1) Dans son étude très documentée « Espèce Bovine », M. Bonnefoy évalue à 28 millions de francs le produit annuel du cheptel bovin.
Quoiqu’il eu soit, le cheval l)arbe esl un animal de haute valeur : il appartient au type léger de cavalerie dont il est l’iin des représentants les plu?> solides et les plus endurants : il peut être ernpluyé aussi comme hôte de trait léger. Dans ses diverses affectations comme bête de selle, de trait léger, de bât, il unit des qualités de force de vigueur et de rusticité à une sobriété à toute épreuve.
D’après les statistiques officielles, qui doivent présenter une certaine exactitude, les chevaux et les mulets étant soumis chaque année <à un recensement et inscrits sur un rôle militaire, l’effectif de la population chevaline chez les européens et chez les indigènes a présenté les variations suivantes dans les* dix dernières années :
€ii evaiix
Aimées '
Totaux .
Effectif moyen . .
Européens
Indigènes
Quelle est la production annuelle du cheval en Algérie ? Voici l’évaluation qu’en donne M. Bédouet, l’éleveur algérien bien connu :
(( L’Etat possède actuellement 800 étalons euYirou « qui, pendant la saison démonté sont disséminés sur (( tous les points de l’Algérie. En attribuant à chaque (( étalon une production annuelle égale au quart des « saillies faites, soit 15 produits, on arrive au chiffre « de 12.000 poulains et pouliches aufjuel il faut (( ajouter 8. 000 produits issus d’étalons approuvés, (( particuliers ou rouleurs, soit au total une produc- (( tion annuelle de 20.000 poulains et pouliches. En (( éliminant 10.000 pouliches dont les indigènes ne (( se défont généralement pas, il reste 10.000 pou- « lains dont 1/3 environ est susceptible de faire des « chevaux de remonte.
Ces chevaux de remonte, à 4 ans, sont payés par l’Etat 400 à 650 francs ; mais les achats ne portent guère annuellement que sur 1 700 têtes.
Si l’on admet le prix moyen de 150 francs par tête, on a pour la production annelle une estimation de trois millions de francs, en tenant compte de la mortalité.
Les faibles bénéfices que laisse l’élevage du cheval amènent de plus en plus les éleveurs à produire le mulet.
A part quelques rares européens, dit M. Bédouet : (('(|ui se livrent à l’élève du cheval barbe, beaucoup (( plus par amour du cheval que pour les bénéfices « qu’ils en retirent, l’industrie chevaline doit être « considérée comme se trouvant toute entière entre (( les mains des indigènes ». Ceux-ci depuis plusieurs années tendent de plus à produire des mulets, qui le plus souvent, laissent plus de bénéfice à l’éleveur.
L’effectif des mules et mulets j)Ossédés par les européens et les indigènes a présenté les variations suivantes :
Années
Totaux.
Moyenne décennale
Européens
Indigènes
Le mulet est employé comme bête de bàt cliez les
indigènes comme animal de trait chez les européens
pour le travail de la terre et les transports. Les
kabyles sont détenteurs de la presque totalité des
animaux possédés par les indigènes.
Le mulet est le produit de la jument barbe et de
l’âne du pays : ce produit se tnontre sobre, très
rustique, très résistant à la fatigue et supérieur au
mulet d’importation, quoique ayant moins de poids.
Chez les indigènes, les ânes servant d’étalons attei-
gnentleprix de 400 francs. C’est surtout dans la
région de Sétif et de Constantine que l’on obtient les plus beaux animaux, atteignant une’taille de l"’4o et parfois même de 1“55. Les mulets rendent de grands services à l'agriculture européenne et à l’agriculture indigène pour tous les travaux des chamj^s et les
charrois : ce sont en même temps des animaux de bât hors pair pour les transports des récoltes et des denrées de toutes sortes dans les réglons montagneuses dépourvues de routes carrossables. Us pourraient aussi être utilisés dans une plus large mesure par les viticulteurs du littoral, qui souvent achètent à grands frais des mulets de France et d’Espagne qui n’ont pas la sobriété, la rusticité et Faptitude aux durs travaux des champs des animaux indigènes.
C’est Carabe qui est le seul, ou à peu près, à faire l’élevage du mulet. Néanmoins quelques colons élèvent exclusivement pour l’usage de leurs termes.
L’effectif de la population mulassière étant de près de 150,000 têtes, il faut compter, pour que cet effectif se maintienne, une production d’au moins 10 009 mulets par an : ce qui à 150 francs par tête représente une valeur de 1.500.000 francs.
Espèce asine
La répartition de la population d’espèce asine a été
la suivante dans les dix
dernières
années :
Aimées
Européens
Indigènes
Totaux. .
Effectif moyen . .
L’àne d’Algérie est petit ; sa taille varie de 0"‘90 à : il est précieuv comme animal de bat. L’indigène s’en sert pour ses transports de grains, d’eau, de fruits, de charbon, etc... ; TEuropéen l’emploie pour les terrassements et tous les travaux de construction.
L’effectif moyen dépasse 280.000 têtes : la production annuelle movenne doit s’élever de 15 à 20.000 tètes qui, estimées à 15 francs l’unité, ^représentent une valeur d’environ 250.000 francs.
Chameaux
ISfatistique décennale
Années
Européens
Indigènes
Totaux. .
Moyenne décennale les indigènes. . .
chez
Le maintien de l’effectif au chiffre ci-dessus suppose une production annuelle du vingtième au moins, soit de 10 à 12.000 chameaux d’une valeur de 150 francs par tête, soit 1.800.000 de francs.
si au croît on ajoute la valeur du lait et du poil, qui peut-être estimée en moyenne à 10 francs par tête, on arrive à un rendement annuel de 2 millions de francs environ.
Pour mémoire il faut citer les produits de la bassecour (volailles, porcs, etc...). Tandis que la volaille est élevée en grande partie par les indigènes, les porcs, dont l’effectif moyen est de 85.000 têtes, sont exclusivement possédés par les européens. La production de la basse-cour peut être estimée à quelques millions de francs.
En résumé, la production animale peut être évaluée approximativement aux chiffres suivants :
I viande 33.000.000 j
Espèce ovine I faine 5.400,000 > 41.400.000
( lait 3.000.000 j
Espèce caprine 16.000.000
— bovine 20.000.000
— chevaline 4.500.000
— asine 250.000
Chameaux 2.000.000
Produits de la basse-cour mémoire
Total .
Produits Agricoles (Importations en Algérie)
Ce tableau est extrait de l'Exposé de la Situation générale de l'Algérie (déceml)re 1899).
Produits Agricoles (Exportations de l’Algérie)
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D'après les cliilïVcs ci-dessus, ou voit (jue la producLiun agricole de TAlgérie ap[)roclie d un domiluilliard de francs. En prenant pour l)ase ces données sans doute d'uue précision très discutable bien qu’établies d’après des docuinenls officiels ou des renseignements particuliers puisés aux sources les plus sûres, il serait intéressant de déterminer (juelles sont, dans ce cliitfVc global, la part de production de l’européen et celle de l’indigène, de recliendier dans quelle mesure chaque branche de l’activité agiucole participe aux charges fiscales du pays et au mouvement du commerce général. Toutes ces <]uestions. bien (ju’intéressant l’agronome ne sont pas de sa compétence : aussi laissons-nous aux économistes le soin de tirer de cette étude les déductions et les conclusions qu’elle comporte. C’est une simple indicalion sur la valeur de la production agricole en Algérie et sur l’importance relative des diverses branches que nous avons essayé de donner.
Cette étude, en précisant autant qu’il est possible de le faire, la situation actuelle de l’agriculture dans un pays où il n’existait auparavant ni routes, ni ports, ni chemins de fer, ni villages, etc., met en relief les progrès réalisés 70 ans après la prise d'Alger et pendant une période d’occupation effective qui sc réduit à peine à un demi-siècle.
Elle ne marque pas, bien entendu, uu terme à la |)roductivité agricole. On ne saurait en etfet assigner une limite au progrès de ragronomic dans le Nord de
l’Afrique pas plus qu'à l’activilé des Français qui y ont fait la démonstration la plus éclatante du génie . colonisateur de leur race.
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